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^  N  E  liiftoire  de  ce  Livre  piqueroit  la  curio» 
(né  ,  il  le  Livre  lui-même  ne  rentraînoit  pas, 
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Pilpaï,  grand  homme  d'Etat,  ce  vieux  Brac- 
maue  fur  lequel  on  a  bâti  tant  de  fables  &  de 
cdnjedures ,- le  compofa ,  ou  donna  lieu  de  le 
compofer  :  il  renferme  tout  le  feciet  de  la  poli- 
tique dont  il  fe  fervit  au  temps  où  il  étoit  Mi^. 
nilhe  de  Dabclielira  ,  Roi  de  tous  les  Royaumes 
qui  furent  entre  le  Gange  &  Tlndus.  C'eft  un 
des  premiers  Livres  oiiencaux  que  nous  ayons 
eus  en  notrjs  Langue  Tans  fuppofition. 

Il  eft  compofé  en  paraboles ,  apologues  ou 
fixions  ,  félon  la  méthode  primitive.  Ces  Indiens 
reconnurent  les  premiers  que  la  vérité  nue  n'étoiç 
pas  utile  aux  hommes  ,  &  que  leinenfonge  étoit 
&  devoit  être  le  fondement  des  fociétés  :  non  pas 
que  le  menfonge  puifTe  être  bon  en  lui-même , 
&  la  vérité  nuifible  ;  mais  ç'ert  un  fait  que  Tefpric 
humain  va  toujours  en  avant ,  &  fe  dégoûte  de 
ce  qu'il  acquiert.  On  ne  peut  Tanêter  dans  le 
point  de  la  médiocrité  ,  qui  eft  celui  de  la  fagefTe 
&  du  bonheur  ,  qu'en  le  bridant  avec  d'utiles 
menlonges  :  le  génie  &  l'héroifaie  n'ont  jamais 
été  du  goût  è,zs  peuples  fages.  On  a  ramené  \ts 
hommes  fur  leurs  pas  4  l'aide  de  ces  menfonges 
qui  enveloppoient  une  vérité  connue  ;  on  les  oc- 
cupoit  autour  d'elle ,  comme  fait  une  coquette 
qui  très-long-temps  ment ,  très-long-temps  irrite 
le  déiir ,  &  attire  toujours  vers  la  réalité  qu'ellç 
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accorde  enfin  ,  Se  qu'après  tout  on  connoifToit 
afTez  bien. 

Ainfi,  l'idée  de  ce  Livre  eftdéjà  une  grande 
idée  politique  j  c'eft  le  germe  de  toutes  les  fciences 
avec  lefquelles  on  attache  utilement ,   tranquil- 
lement les  efprits  des  hommes  >  qui  s'ufent  à  la 
recherche  d'une  chofe  découverte  par  le  fcns  in- 
time. Que  certains  hommes  ne  fe  plaignent  pas 
du  malheur  de  leur  fupériorité  j  car  il  eft  sur  que 
toutes  les  lois  fociales  tendent  fagement  â  main- 
tenir cet  équilibre  qu'on  appelle  médiocrité»  D'au- 
tres difenc  que  cet  ufage  des  paraboles  n'eft  venu 
que  du  refped  &c  de  la  crainte  chez  des  peuples 
derpôtiquement  gouvernés.   Ceux-ci  ont  vu  ce 
qu'ils  pouvoient  voir ,  ou  n'ont  dit  que  ce  qu'ils 
pouvoient  dire.  La  vérité  eft,  que  tous  les  myf- 
tères  de  la  nature ,  de  la  morale  ,  &  de  la  po- 
litique ,  ont  été  ,  font  &  feront  toujours  envelop- 
pés fous  d'heureux  menfonges  ;  &  malheur  aux 
{îécles  ou  ce  voile  eftvdéchiré! 

On  n'aime  point  aujourd'hui  ces  fortes  de  Li- 
vres. Ce  n'eft  pas  la  futilité  de  bien  des"  fciences , 
au  nombre  defque'les  il  faut  effenticllement  pla- 
cer l'Alchimie,  qui  a  rebuté  &  dépité  tous  les 
efprits  j  c'eft  le  myftère  :  chacun  veut  voir  le 
nu ,  chacun  le  demande  ;  la  parefîè  de  l'intelli- 
gence eft  égale  à  fa  foibleffe ,  dans  de  certains 
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temps  :  alors  les  hommes  veulent  avoir  le  fecret 
de  tour ,  pour  abufer  de  tout  j  ils  veulent  lire  fans 
reflexion,  &  s*inilruirc  fans  peine.  Ils  font  Ci  or- 
gueilleux ,  qu'ils  aiment  mieux  méprifec  ce  qu'ils 
j^'ent^nident  pas ,  que  de  fe  piquer  de  Tentendre. 
ils  préxendent  que  chaque  Auteur  eft  fait  pour 
«mufer  chaque  fot,  en  lui  dcbitant  des  contes  à 
ia  portée.  Il  y  auroit  encore  beaucoup  de  chofes 
à    dire   fur    tout    cela  :    mais   fuivoas    jioîrc 


Le  Roi  de  Perfe ,  nommé  Noufchîr- 
^an  5  avoit  dans  fes  Etats  de  ces  hom- 
nies  qui  ne  meurent  jamais  ,  c'eft-à  dire, 
qui  gardent  la  lumière  de  main  en  main. 
Il  apprit  d'eux  que  le  Livre  de  Pilpaï, 
dont  on  lui  avoit  déjà  parlé ,  renfermoit 
de  grands  myftères  de  politique,  &c  il 
favoit  déjà  que  leç  Rois  doivent  aimer 
à  s'inftruire. 

Noufchirvan  avoit  au(ïî  un  Médecin: 
il  comprit  que  ce  Médecin  étoit ,  par 
fa  nature,  très-capable  de  découvrir  un 
fecret.  Il  le  fit  partir  pour  aller  à  la 
recherche  de  ce  tréfor  de  vérités.  Ce 
Médecin  ,  parvenu  dans  1  Lide,  devint 
précieux  à  une  Reine  qui  occupoit  alors , 
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avec  un  vieil  époux ,  le  trône  de  Dabche- 
llm.  Cette  Reine  étok  ftérile,  non  parla 
faute  du  Ciel ,  mais  faute  de  bonheur.  Elle 
dut  la  fécondité  à  Tes  confeils  ;  &  poivr 
récompenfe  d*une  cure  auffi  merveilleu- 
fe  5  il  obtint  ce  qu'il  demandoit ,  le  Livre 
des  Lumières  du  Philofophe  Pilpaï. 

Lorfque  le  Roi  de  Perfe  Teut  entre 
fes  mains ,  il  le  fit  traduire  dans  la  vieille 
Langue  appelée  Pahlavy  ,  mais  fans  lui 
ôter  Ton  voile  -,  3c  avec  cette  note,  que 
ceux  qui  afpiroient  à  favoir  du  premier 
coup  5  n'étoient  pas  faits  pour  appren- 
dre î  mais  que  chacun  pouvoit  prendre 
de  ce  Livre  ce  qui  feroit  à  fa  portée. 

Les  Arabes ,  long-temps  après ,  fati- 
gués de   leurs  conquêtes,    fentirent  le 
befoin  de  les  conferver  ,  &  ils  eurem 
recours  aux  Lettres.  Outre  les  Livres 
qu'ils  firent  ^  ils  en  cherchèrent  d'étran^ 
gers  j    &    un   des    Abaflides  ,  nommé 
Jbougiafar-Alman:(pr ,  fit  traduire  celui- 
ci  par  Abonl-Hajfan.  Il  le  fut  encore  en 
troifième  lieu  par  Adalha.  Cette  tra- 
duâion  fut  fuivie  d'une  autre  en  perfaa 
plus  moderne  ,    &   d'une    autre   cin- 
quième 5  bien  plus  eftimée,  qui  fut  faite 
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par  Nafrallah  -  ben  -  Mouhamad  -  ben- 
Abdelhamid. 

C'eft  fur  celle-ci  que  David  Sahid , 
d'irpahan  ,  demeurant  en  France,  entre- 
prit d'en  faire  une  françoife  par  les 
ordres  du  Chancelier  Séguier ,  à  qui  elle 
eft  dédiée.  Ce  Perfan  n'eft  pas  le  pre- 
mier qui  nous  ait  fait  connoître  des 
Livres  orientaux;  &  longtemps  aupa- 
ravant nos  François  avoient  traduit  fur 
rhébreu  les  paraboles  de  l'Indien  San- 
daber  ,  que  nous  avons  fous  le  titre  de 
Roman  des  fipt  Saga  ,  dont  on  a  vu 
l'extrait ,  &  une  imitation  efpagnole  , 
intitulée  El  condê  Lucanar  ^  dans  cette 
Bibliothèque. 

Nous  n*avons  rien  de  plus  à  dire  de 
David  Sahid ,  finon  qu'il  nous  a  laiffé 
fa  tradudion  imparfaite.  Il  promettoit 
la  féconde  partie  à  Jon  loifîr  ^  qiCil  at~ 
tcndoit  5  di fait- il)  de  la  fortune, ,  puifque  la 
ycrtu  ne  le  donne  plus.  Ni  la  fortune  ni 
la  vertu  ne  l'ont  favorifé  :  ii  paroît  que 
c*étoit  un  honnête  homme. 

Ce  que  nous  avons  encore  à  faire  re- 
Biarquer  ^  c*eil:  que  notre  bon  La  Fon* 
taine   a  pris  dsns  ce  volume  plufieurs 
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de  fes  Fables ,  que  nous  nommerons  au' 
Ledeur,  à  mefure  qu'elles  fe  préfente- 
ront  dans  cet  Extrait.  Nous  allons  le 
diftribuer  en  trois  chapitres ,  avec  un 
préliminaire  nécelTaire  pour  fuivre  le  fil 
de  TAuteur  &  l'enchaînement  de  tous 
les  Apologues  qui  les  compofent  jpour 
la  conduite  &  le  profit  des  Rois. 
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PRÉLIMINAIRE. 

Il  y  avoit  aux  frontières  de  la  Chine 
un  Roi  renommé  peur  fa  izgQ^Q  :  il 
s'appeloit  Homayoufal ,  &  penfoit  qu'un 
Roi  ne  peut  être  bon  que  par  la  jufbice  ; 
les  autres  vertus  ,  il  les  laiflToit  à  fes 
Miniftres. 

Il  avoit  un  Vifir  qui  nourriffoit  le 
peuple  comme  un  père  ;  un  autre  mifé- 
ricordieux  ,  &  un  autre  dont  le  confeil 
étoit  un  flambeau  qui  éclairoit  dans  la 
plus  grande  obfcurité.  Celui-ci  fe  nom- 
moit  Koïajlaray  :  il  accompagnoit  le 
Roi  par-tout ,  &  jufquesdans  fes  plai- 
firs  ;  fi  bien  quun  jour  à  la  chaflë  il 
lui  confeilla  d'éviter  la  grande  ardeuï 
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du  jour  5  &  de  Te  retirer  fous  des  arbres 
plantés  &  fournis  de  feuillages  à  plaifir, 
au  bord  de  plufieurs  fontaines  :  un  de 
ces  arbres  étoit  creux  ,  &  fervoit  d'adle 
à  un  effaim  d'abeilles.  Le  Roi  demanda 
à  fofi  Vifir  ce  que  c*étoit  que  ces  petits 
animaux.  ( 

ce  O  vous  5  la  pleine  fcience  &  la 
toute-puiflance ,  répondit  le  Vifir,  fâ- 
chez que  ces  animaux  font  un  grand 
bien  6c  très-peu  de  mal.  Ils  ont  un  Roi , 
kquel  a  un  V^ifir  ,  des  portiers  ,  des 
fergens ,  &  deS  g;ardes.  L^indudrie  de  tous 
ie's  Officiers  &  de  tout  fon  peuple  eft 
telle,  qu'ils  fe  font  de  petits  logemens 
de  cire  hexagone ,  avec  des  angles  fl 
:]uûes  ,  que  le  Géomètre  le  plus  habile 
ne  les  exécuteroit  pas  avec  une  auflî 
admirable  proportion.  Le  Vi(ir  prend 
de  chacun  le  ferment,  qui  eft  de  ne  fe 
fouiller  jamais  :  aulli  ne  fe  mettent-ifS 
que  fur  des  fleurs  ;  &  à  leur  retour  au 
palais,  ils  font  flairés  par  les  portiers, 
qui  leur  permettent  Tentrée  s'ils  revien- 
nent purs  :  &  fi  par  mégarde  il  en  entre 
un  d'infede ,  le  Roi  ou  le  Vifir  le  font 
mourir  avec  les  portiers  négligens.  Les 
Hiftoriens  difent  que  tout. ce  bel  ordre 
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ne  dépend  que  du  confeil  &  de  Taccom- 
pliffement  exad:  des  devoirs  prefcrits  à 
chaque  Officier  ;  en  quoi  il  faut  fuivre 
Texemple  de  ces  animaux ,  ou  celui  de 
Dabchelim  ,  conduit  par  Tceil  de  fon 
"Vifir  Pilpaï  :>:>, 

Au  nom  de  Dabchelim  &  de  Pilpaï, 
Homayoufal  fe  fentit  épanouir  comme 
une  rofe  humedéedeîa  roiee  du  matin. 
Il  ne  put  réfifter  à  la  paffion  qu'il  avoit, 
depuis  long-temps ,  d'entendre  Thiftoire 
du  gouvernement  de  ce  Bracmane  (i 
vertueux  &  i\  intelligent  5  que  depuis 
on  n'avoit  pu  voir  un  feul  de  fes  imi~ 
tateurs.  Koïaftaray  la  lui  fit  ainlî  : 


Hijiolrc  de  Dabchelim  &  de  PilpaL 

Dabchelim  étoit  grand  Roi,  jufte, 
favant,  riche,  magnifique,  laborieux  ^ 
6f  miféricordieux.  II  ne  paffoit  pas  un 
jour  fans  entendre  un  de  Tes  plus  bas 
fujets;  ce  qui  étoit  plus  beau  que  de 
faire  tous  les  jours  une  libéralité  ;  car 
rien  n'eft  bon  qu'à  fon  temps,  &  tant 
de  libéralités  des  Grands  annoncent  de 
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grandies  misères  que  foufFrentles  fujets. 

Unfoir  il  s'endormit:  il  rêva.  Un  Ange 
lui  difoit  :  «  Tu  as  fait  aujourd'hui  une 
bonne  adion  ;  tu  as  regardé  le  pau- 
vre; tu  as  vu  fans  mépris  la  fource  de 
ta  grandeur.  Le  Ciel  paroîî  quelquefois^ 
foutenir  l'orgueil  j  mais  il  aime  l'huma- 
nité ,  &  la  récompenfe.  Vat-en  vers 
l'Orient  ;  tu  trouveras  un  tréfor  qui  te 
fera  furpaffer  tous  les  autres  Rois  ». 

Dabchelim  fe  dit  à  Ton  réveil  :  ^c  Ce 
n*efi:  pas  un  tréfor  de  richefles,  puifque 
l'en  dois  à  l'amitié  de  mes  peuples  d'aflez 
grandes  pour  acheter  tous  les  royaumes 
du  monde  ,  fi  je  n'avois  pas  affez  du 
mien.  Cet  Ange  m'avertit  de  quelque 
chofe  que  j'ignore ,  &  qu'il  eft  de  mon 
devoir  de  ne  pas  ignorer  )3. 

Jl  partit  ,  &  il  arriva  ,  par  fuitç  de 
fe  coarfe  ,  dans  des  déferts  ,  où  fes  che- 
vaux le  portèrent  ju(qu'à  fentrée  d*une 
caverne  obfcure  &  noire  comme  le  coeur 
àQS  méchans.  Il  n'y  trouva  qu'un  vieil- 
lard qui  lui  fit  préfent  du  tréfor,  lequel 
confiftoit  en  une  petite  pièce  de  fatin 
blanc  ,  marquée  de  caradères  que  per- 
fonne  ne  fut  déchiffrer. 

pn  chercha  dejns  tous  les  pays  un 
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homniie  favant  dans  les  Langues  ancien- 
nes y  &  l'on  en  trouva  un ,  que  le  Roi 
carefTa ,  &  qui  lut  quatorze  articles  d*un 
teftament  drefîé  pour  la  règle  des  Rois. 

Le  premier  avertilToit  un  Monarque 
de  fe  déiier  des  rapports  qu'on  ne  man- 
quoit  pas  de  lui  faire  contre  Ton  Mi- 
nière 5  &  des  louanges  qu  on  ne  man- 
quoit  pas  non  plus  de  lui  donner. 

Le  fécond  ,  de  fe  défier  de  la  manière 
dont  fe  défendent  les  flatteurs,  &  les 
méchans,  quand  leurs  perfidies;  font  dé- 
couvertes. 

Le  troidème  ,  très-difficiîe  pour  dss 
Rois  5  de  fe  fier  à  de  vrais  amis  ,  qu'ils 
reconnoîtront  à  l'amitié  de  leurs  peu- 
ples 3  plutôt  qu'à  des  fervices  rendus  à 
Jeur  vanité. 

Le  quatrième ,  de  veiller  fans  cefTe 
fur  leurs  ennemis ,  &  de  ne  fe  fier  ja- 
mais, même  à  leur  fincérité. 

Le  Savant  lut  ici ,  que  fur  chacun  des 
chapitres  il  y  avoit  des  hiftoires  con- 
firmatîves  ,  &  que  ,  pour  \qs  entendre. 
Je  Roi  devoit  aller  à  la  montagne  de 
Sarandib  ;  après  quoi  il  lui  feroit  per- 
mis de  favoir  le  refte. 

Dabchelim  embralTa  le  Savant,  &  fît 
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venir  deux  Minières  qui  avoient  fa  corr- 
fiance.  Il  les  interrogea  fur  ce  voyage 
deSarandib  ;  &  le  lendemain  les  Vilirs^ 
après  Us  louanges  ordinaires  de  Sa  Ma- 
jejié^  parlèrent  chacun  à  leur  tour. 

Le  premier  dit  :  «  Il  me  femble  que 
ce  voyage  fera  plus  pénible  qu'utile, 
&  je  eonfeilîe  fut- tout  à  un  Roi  de  ne 
pas  fe  hafarder  dans  des  voyages  où  il 
peut  rifquer  de  faire  la  triHe  expérience 
du  pigeon  voyageur».  Le  Roi  demanda 
ce  qui  étoit  arrivé  à  ce  pigeon.  Le  Vilir 
xeprît  la  parole,  6<:  raconta  dans  ces 
termes  : 

Les  deux  pigeons  (^i). 

Deux  pigeons  vivoient  heureux  dans 
leurs riids.  L'un  ("e  nommait l'^/W,;  la u- 


(i)  Fable  imitée  par  La  Fontaine^  Les  ob)ets 
comparés  inftruifent  mieux  &  amufent  auiîi  da- 
vantage. Tous  les  Le6teurs  ont  â  la  main  les 
Fables  de  La  Fontaine  ;  qu'ils  comparent»  Le  bon 
^mme  eft  ici  plus  doux  &  plus  tendre.  Le  génie 
^e  Pilpaï  va  plus  loin  ,  &  jette  plus  de  lumiè- 
res dans  fa  narration  :  les  circonûances  font  les 
inêT.e?» 
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tre  V Aimant,  Un  jour  VAlmè  eut  envie 
de  voyager.  «  Jufques  à  quand ,  dit-il 
à.fon  compagnon,  ferons-nous  enfer- 
més dans  un  trou  ?  J'ai  réfolu  de  rodet 
par  le  monde  ,  parce   que ,    dans  les 
voyages  ,   on  acquiert  beaucoup  d'ex- 
périence. Sil'épéene  fort  du  fourreau  :, 
à  quoi  fert-eile  ?  fi  la  pluma  ne  court 
fur  la  page  ,  que  vaut- elle  ?  (ï  un  arbre 
pouvoir  fe  tranfportêr,  il  n'auroit  pas 
peur  des  bûcherons  ni  des  menuifiers  ». 
L'Aimant   lui  dit  :  «  O  cher  com*- 
pagnon  ,  vous  n  av^z  jamais  enduré  les 
fatigues  des  voyages ,   &:  ne  favez  ce 
que  c'eft  que  d'être  en  pays  étranger  >». 
L'Aimé  répondit  :  -.=  Si  la  fatigue  Q?t 
grande,    le  plaifir   de  voir   des  chofes 
nouvelles  en  eft  îe  délailement.  =  Le 
plaifir  des  .voyages,  répliqua  l'autre, 
n'eu  agréable  qu'avec  des  amis  :  féparé 
d'eux,  on  a  double  tourment,  celui  de 
fentir  leur  douleur,  &  celui  de  fentir  fes 
maux=.  L'Aimé  répondit  :  «  Si  je  ne^ 
puis  endurer  ces  peines  ,en  peu  de  temps 
je  reviendrai  7>,  Ils  s'embrafsèrenr. 

L'Aimé  s'élança  dans  Tair,  &  confi- 
déra  les  hautes  montagnes,  les  beaux 
jardins.  Il  apperçut  un  lieu  formé  ùq 
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belles^ prairies ,  arrofées  de  plufieurs  fon« 
taines  bordées  darbres  charmans.  Il 
réfolut  d'y  pafler  la  nuit.  A  peine  il 
étoit  pofé  fur  un  rameau  ,  que  voici 
une  épaiffe  nuée,  des  éclairs,  des  ton- 
nerres qui  faifoient  retentir  toute  la 
campagne.  Sous  la  pluie ,  fous  la  grêle, 
le  pauvre  pigeon  voltigeoit  de  branche 
en  branche ,  &  ne  favoit  où  fe  mettre. 
Avec  mille  peines  6i  meurtriflures  il 
pafTa  la  nuir. 

Le  matin  venu  ,  il  prit  fon  vol  pour 
s'en  retourner  au  logis.  Voici  un  éper- 
vier  qui  paroît  dans  Taîr  avec  bon  ap- 
pétit ,  &  une  réfolution  de  ne  pardonner 
à  aucun  gibier,  A  cette  vue  ,  le  pauvre 
pigeon  tremblote ,  défefpère  de  revoir 
jamais  fon  cher  compagnon  ,  regrette 
de  n^avoir  pas  fuivi  fon  confeil ,  &  pro- 
tefte  que  s'il  échappe  ,  il  ne  lui  prendra 
pas  une  nouvelle  envie  de  voyager. 
Comme  fa  réfolution  étoit  ferme ,  fo^n 
vceu  réuflît. 

Lorfque  l'épervier  fe  préparoit  à  le 
mettre  en  pièces ,  voici  d'un  autre  côté 
un  aigle  prçfle  de  faim ,  à  qui  rien  ne 
pouvoit  échapper ,  &  qui  difoit  en  lui- 
mcme:  ««Quoique  ce  pigeon  ne  puiffe 
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me  rafiàfier  ,  du  moins  il  amufera  ma 
grande  faim  ».  Cette  réflexion  lui  fit 
combattre  l'épervler  ,  qui  Te  défendit. 
Voleur  contre  voleur  ne  font  que  s'em- 
pêcher. 

L'Aime  profita  de  la  querelle  ,  &:  fe 
jeta  dans  un  trou  où  à  peine  un  pa/Te- 
reau  aurolt  pu  fe  fourrer  ;  il  y  paiïa  la 
nuit  plein  d'inquiétude.  Le  lendemain 
il  était  (i  foibie  ,  qu  a  peine  pouvoit  II 
voler.  Il  fe  mit  en  l'air  tout  tremblant; 
&  regardant  de  tous  côtés.  11  apperçut 
un  pigeon  près  d'un  tas  de  grains  :  il 
s'approcha  ,  &  au  premier  coup  de  bec 
il  le  vit  pris  par  les  pattes.  C\ù.  un 
piège  que  le  plaifir  qui  furvienr. 

L'Aimé  fe  pK'iignit  au  pigeon  ,  en  luj 
difant  :  =  Mon  frère  ,  pourquoi  ne  m'as- 
tu  pas  averti  de  cmte  tromperie?  En- 
feigne-moi  du  moins  urK  moyen  d'é- 
chapper de  cette  prifon.  =  O  innocent  î 
lui  répondit  l'autre ,  fi  j'en  favois ,  je 
m'en  ferviroii^.  Tu  reflembles  à  ce  petit 
chameau-  qui  ,  las  de  marcher  ,  difoit 
à  fa  mère  en  pleurant  :  ce  O  mère  fans 
tendreffe^au  moins  arrête  un  peu,  afin 
que  je  reprenne  haleine  ».  Sa  mère  lui 
dit  ;  H  0  fils  fans  confidération ,  ne  vois-j 
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tu  pas  que  ma  bride  eft  eMre  les  mains 
d*un  autre  33  ? 

Enfin  ,  le  pauvre  Aime  ufa  le  relie 
de  Tes  forces  à  rompre  le  filet ^&  à  s'en- 
voler du  côté  de  fa  douce  patrie.  Il 
pafîa  près  d*un  village  ,  &  fe  m-it  fur 
une  muraille  près  d*un  champ  tout  frais 
femé.  Un  garçon ,  placé  là  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  mangeât  (es  graines , 
mit  une  pierre  dans  fa  fronde  ,  &  frappa 
'fi  rudement  le  malheureux  pigeon,  qu'il 
tomba  tout  étourdi  dans  un  puits^  oîi 
le  garçon  le  laiffa  demi- mort,  car  il  y 
a  beaucoup  de  gens  méchans  qui  ne  pro- 
fitent pas  du  mal  qu*ils  ont  fait  avec 
Tintention  d'en  profiter. 

Le  pauvre  Aimé  paflTa  vingt-quatre 
heures  au  fond  de  cet  abîme ,  le  cceut 
bien  trifte ,  Taîle  à  demi-rompue  ,  & 
regrettant  un  million  de  fois  le  féjour 
de  fon  cher  compagnon»  Le  lendemain, 
après  mille  peines ,  il  s'éleva  en  foupi- 
rant  i  &  tout  ce  qu'il  put  faire ,  ce  fut 
d'arriver  à  la  dînée  aux  environs'' de  fon 
nid.  L'Aimant  entendit  le  bruit  des  ailes 
de  fon  compagnon  chéri ,  &  vint  au- 
devant  de  lui  avec  une  grande  joie. 

Après  que  le  Vifir  eut  conté  fafabls , 
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le  Roi  lui  répondit  :  <c  Vous  êtes  Tage, 
mais  vous  êtes  timide.  Vous  me  parle/, 
d'animaux  î  Je  vais  vous  en  parler  auiïi. 
Le  faucon  n*eft  lionore  3i  ne  vient  fur 
la  main  des  Rois  ,  que  parce  qu'il  mé* 
prife  la  vie  fainéante  ;  6c  les  hiboux  de- 
meurent éternellement  cafanlers  dans 
leurs  ténèbres.  Songez  que  je  ne  fuis 
pas  de  la  race  des  hiboux.  Je  prends 
comme  un  témoignage  de  votre  amitié 
ce  que  vous  me  dites  ;  mais  il  y  a  quel- 
que chofe  en  moi  qui  me  rappelle  mon 
origine ,  &  me  porte  à  étendre  le  lieu 
de  mon  exiftence.  Tes  leçons  font  bonnes 
pour  des  fujets  qui  ne  doivent  pas  fortic 
de  defTous  ma  werge  paternelle ,  mais 
non  pour  maoi  ,  qui  fuis  chargé  d'aller 
chercher  au  loin  leur  pâture.  Préten- 
drois-tu  que  je  de.meurafle  dans  les  mu- 
railles d'un  palais  à  me  faire  ignoble- 
ment nourrir  par  ces  pauvres  peuples? 
•Non  :  fût-ce  au  bout  de  l'univers,  fi  je 
fais  qu'il  y  a  quelque  chofe  pour  m'ai- 
der  à  les  rendre  heureux  ,  j'irai  le  cher- 
cher. Les  voyages  font  bons  ;  les  plus, 
hébétés  s'y  réveillent ,  &  les  plus  inf- 
truits  s'y  corrigent  de  leur  vanité.  Tout 
le  monde  ne  naît  pas  avec  un  grand 
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courage  :  fi  le  courage  efl:  une  préro- 
gative,  elle  doit  être  celle  des  Rois; 
&  ceù  aux  gens  de  conrage  qu'il  eft 
defliné  d'endurer.  Si  les  Rois,  qui  font 
puidans ,  &  qui  doivent  être  courageux, 
n'ôtent  pas  les  épines  des  rofiers ,  les 
pauvres,  qui  font  foibles,  ne  cueille- 
ront pas  les  rofes  en  paix  ♦,  &  jufqu^à 
ce  que  les  Rois  aient  enduré  les  incom- 
modités des  campagnes,  les  peuples  ne 
dormiront  pas  en  repos  i  perlbnne  ne 
fera  en  sûreté  dans  le  pays  où  le  Roi 
ne  cherchera  que  la  fienne;  &  tout  Mi- 
nière qui  déformais  me  confeillera  mes 
commodités ,  fous  le  prétexte  de  ma 
majefté,  me  fera  fufped  d'en  vouloir 
aux  commodités  des  autres.  Un  Roi  ne 
peut  être  que  deux  chofes  ;  le  père  ou 
Tenfant  de  fon  peuple.  Quel  eft  celui 
de  vous  autres  Vifirs  qui  me  confeillera 
de  me  laiffer  engraifler  jufqu'à  falir  ma 
bavette  ?  Je  vous  dis  que  je  pars  pour 
'^'arandib,  &  vous  dis  encore  que  j'ai 
fi  près  de  vous,  que  vous  ne  vous  en 
doutez  pas ,  des  gens  qui  me  répondront 
de  ce  que  vous  ferez  en  mon  abfence, 
&  qui  m'apprendront  fi  vous  m'avez 
regardé  comme  un  marchand  du  biea 
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de  mes  fujets,  ou  comme  un  tuteuc 
nommé  par  Pieu  pour  leur  apprendre  à 
fe  conduire  dans  cet  obfur  &  miférable 
palTage  de  la  vie  «. 

Voilà  ce  que  dit  Dabchelim,  le  re- 
nommé Roi  des  Indes  ,  dont  la  mé* 
moire  ne  peut  mourir  jamais,  puifque 
tous  les  peuples  qui  (e  forgeront  Tidée 
d'un  bon  Roi ,  bien  vaillant ,  jufte,  fa- 
vantj  &  laborieux  ^  penferont  au  Roi 
Pdbchelim. 

Il  entremêla  Ton  d.ifcours  de  plufieurs 
biftoires  qu'il  eft  inutile  de  rapporter; 
(es  fentimens  ruffifent  :  &  quand  il  dit 
que  Tes  Miniftres  étoi^nt  furveillés  par 
f es  ordres  ,  c'étoit  un  menfonge,  mais 
un  menfonge  utile  ,  avec  lequel  on  fait 
faire  par  la  crainte  ce  qu'on  doute  d*ob- 
tenir  par  la  bonne  volonté.  Tous  fes  Mi- 
niftres  fe  conduifircnt  en  fon  abfence 
comme  s'ils  avoient  pris  fes  ordres  tous 
les  matins;  6c  voilà  comment  l'efprit 
eft'préieot  par-tout. 

Cependant  le  béni  Roi  Dabchelim 
étoit  bien  loin ,  dans  un  grand  pays  oii 
les  Rois  éioient  très-puiflans ,  oii  les 
Sages  fe  cachoient  dans  des  cavernes , 
&  vivoiçnt  avec  Içurs  lampes  pour  toute 
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compagnie.  Ce  fut  dans  une  de  ces  ca- 
vernes qii'il  trouva  Pilpaï ,  c'eft-à-dire  , 
rhon:)me  expérimenté  en  toutes  bonnes 
choies,  lequel  s^'étoit  retiré  du  monde, 
pour  laifier  pailer  le  tour  du  vice  ,  qui 
régnoit  alors.  Pilpaï  le  r<econnut,  à  fa 
première  parole ,  pour  un  homme  qui 
vouloit  bien  faire.  Il  lui  fourit ,  &  dé- 
livra le  Monarque  des  Indes  de  la  ti- 
mïêké  qu'il  lui  voyoit  ;  puis  ayant  ou- 
vert fa  bouche  comme  uns  boite  de 
fciences  précieufes  ,  il  lui  dit  :  «  Que 
favez  vous  déjà  33  ?  Dabchelim  lui  ré- 
pondit :  a  Je  fais  que  Torgueil  eft  le 
mafque  de  tous  les  autres  vices  j  que  la 
majeflé  eft  la  repréfentation  de  toutes 
les  autres  vertus  ,  Se  que-,  ii  la  deftinée 
place  des  Rois  fur  ]es  trônes,  la  na- 
ture en  enferme  d'autres  dans  des  caver- 
nes 55.  Le  fage  Pilpaï  rougit  ,  &  parut 
timide  à  fon  tour.  Le  Roi  voulut  de- 
meurer feul  avec  lui  ;  &  après  bien  des 
djfcouvs  ,  il  fit  tomber  l'entretien  fur 
les  chapitres  mentionnés  au  teftament. 
ce  Vous  faurez,  dit-il  au  Sage,  qu'il 
y  a  un  de  ces  chapitres  qui  me  recom- 
mande de  ne  point  renvoyer  mes  fer- 
viteurs  d'après  le  blâm^j  de  ne  point 
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les  garder  diaprés  la  louange.  Que 
faire  »  ?  Pilpaï  répondit  :  =  Ceft  une 
vérité  que  les  bons  ni  les  méchans  ne 
font  pas  au  goût  de  tout  le  monde,  & 
que  les  Rois  font  environnés  des  uns 
éc  des  autres  ;  d'où  il  peut  arriver  qu'on 
loue  à  fon  oreille  un  méchant ,  &  qu'on 
y  blâme  un  honnête  homme.  En  gé- 
néral, on  loue  peu  ce  qui  efl:  bien;  de 
tbrte  qu'il  faudroits'en  tenir  à  ceux  dont 
on  ne  dit  mot  :  mais  la  maxime  eft 
d'une  trop  grande  rigueur  ;  6c  il  faut 
confidérer  les  peuples  comme  des  enfans 
qui  ne  favent  pas  ce  qui  leur  efl  bon. 
Par  rapport  à  la  flatterie  &  à  la  médi- 
fance ,  dont  on  vous  confeille  de  vous 
défier ,  il  y  a  une  belle  hiftoire  qui  eft 
un  peu  longue.  =  N'importe  ,  dit  le 
Roi  5  s'il  y  a  du  profit  aii  bout  =.  Le 
Sage  raconta  donc  l'hifloire  du  bceuf 
thotoîbé. 


i24  BIBLIOTHEQUE 


^^^-^ij^i^èèiàs: 


CHAPITRE   PREMIER. 

Ce  bon  bœuf,  nommé  Chotorbé,  con- 
duit par  Ton  maître  dans  un  voyage  loin- 
tain, demeura  dans  un  bourbier  ,  où  il 
fallut  l'abandonner  :  cependant  il  s'en 
tira  ,  &  fe  mit  à  vagabonder  dans  un 
fort  beau  pays,  où  il  demeura,  paif- 
fantà  (on  aife-,  ce  qui  le  rendit  puiflant 
&  fuperbe.  Aux  environs  de  ce  pays 
demeuroit  un  lion  ,  qui  avoit  à  Ton  fer- 
vice  un  grand  nombre  d*animaux  qui 
le  regardoit^nt  comme  ie  plus  puiflant 
Roi  du  monde  :  mais  lorique  ce  lion 
entendit  mugir  ie  bœuf,  il  trembla;  &c 
pour  difTimuler  fa  frayeur ,  il  ne  bou-» 
gea  plus  d'une  même  place. 

Ce  lion  avoit  à  fon  fervice  deux  re- 
nards :  Tun  fe  nommoit  Kaiilé,  6c  Tautre 
Damna ,  tous  deux  bien  rufés  :  mais 
Damna ,  qui  étoit  le  mâle ,  étoit  plus 
ambitieux  ,  &:  dit  un  jour  à  fa  femme: 
ce  Que  dites-vous  de  notre  Roi  ,  qui 
abandonne  tout  foin,  toute  affaire,  & 
ne  bouge  pas  doà  il  qû»>  Kaliié  lui  . 

répondit: 
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répondit  :  =  Contentez -vous  de  vivre 
en  repos  fous  fa  protedion  ,  fans  exa- 
miner ce  qu'il  fait  :  quiconque  met  fon 
nez  où  il  n'a  que  faire  ,  court  le  hafard 
du  fïnge.  =  Quel  hafard,  dit  Damna? 

Le  Jinge, 

;=Un  finge  vit  un  menuider  qui  fen- 
doit  une  pièce  de  bois ,  par  le  moyen 
de  deux  coins  qu'il  plaçoitdsns  la  fente 
l'un  après  l'autre;  61  lorfque  le  maître 
fe  fut  levé  pour  aller  à  d'autres  affaires , 
mon  curieux  monta  fur  la  pièce ,  tira 
1«  gros  coin  qui  étoit  dans  la  fente,  fans 
y  avoir  mis  l'autre  ,  &  les  deux  ais,  en 
le  joignant ,  lui  pincèrent  les  deux  pieds 
bien  ferré. 

=  Femme  ,  répondit  Damna  ,  près 
des  Rois  il  ne  faut  pas  être  oifif ,  mats 
tâcher  de  s'élever  de  plus  en  plus.  Ne 
favez  -  vous  pas  l'hiftoire  de  ces  deux 
compagnons,  dont  l'un  tomba  dans  la 
misère  par  fon  peu  de  courage,  &  l'autre 
parvint  à  la  royauté  (1)  ?  Elle  vous  ap- 

(1)  La  Fontaine.  Les  deux  Aventuriers  &  h 
Tjlifnuin,  Ce  font  les  mcraes  mots  ,  &  il  n'y  a 
que  la  meuire  de<;  ver:  ce  différence. 

Févrkr  1786.  B 
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prendra  qu'on  n*arrive  à  rien  fans  mou- 
vement. Quant  à  moi ,  je  ne  veux  plus 
de  repos ,  jufqu'à  ce  que  je  fois  le  maître 
du  lion  par  mes  confeils  =. 

Alors  le  mari  &  la  femme  entrèrent 
en  dialogue  de  cette  manière. 

Kalili,  Et  par  quel  moyen  ? 

Damna,  Je  veux  m'emparer  d«  la 
circonftance  de  cette  frayeur ,  &  le  tirer 
de  {^s  inquiétudes. 

KaliU.  Mais  tu  n'as  jamais  été  au  fer- 
vice  des  Princes  que  comme  petit  fu- 
balterne. 

Damna,  Les  gens  d'efprit  manquent- 
ils  d^induftrie?  Il  étoit  fot  ce  Roi  qui 
écrivit  à  un  Artifan  parvenu  à  la  royau- 
té: «  Comment  veux-tu  manier  un  peu- 
ple, toi  qui  n'as  jamais  manié  qu'une 
Tcie  35  ?  Mais  l'Artifan  lui  répondit: 
ce  L'Etre  qui  m'a  donné  l'efprit  de  ma- 
nier une  fcie  , ,  me  donnera  celui  de 
manier  une  bonne  armée  que  je  mène 
droit  à  ta  capitale  w. 

Kalilé.  Mais  les  Rois  n'aiment  pas 
ceux  qui  ont  de  refprît  &  du  mérite. 

Damna,  Qui  donc  aiment -ils  ? 

Kalilé.  Ceux  qui  font  fournis  ,  ceux 
qui  rendent  ou  qui  ont  rendu  de  grands 
fervices  à  leurs  dépens. 
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Damna.  Je  te  dirai  mieux  \  ils  nai- 
ment  perfonne.  Ceux  qui  parviennent 
dans  les  Cours,  le  font  par  degrés  Ôc 
au  moyen  de  cinq  qualités  ;  point  de 
colère  ,  point  d'orgueil ,  point  d'avarice, 
point  de  menforges  ,  &  point  d'étonné- 
ment  ridicule  de  quoi  que  ce  foit  qui 
puifTe  arriver. 

Kalilé,  Tu  n'as  aucune  de  ces  qua- 
lités. 

Damna.  Et  ï\  je  les  montre  par  ven- 
geance ,  par  ambition ,  par  intérêt ,  pac 
hypocri[îe,&  par  vanité,  n'ell  ce  pas 
Jl^l  même  chofe  que  (i  je  les  avois  ? 

Kalilé,  Le  fervice  des  Rois  eft  pleia 
de  dangers.  Les  Sages  difenr  que  trois 
chofes  montrent  qu'on  eft  fans  juge- 
ment. Efpérer  de  ion  efprit  à  la  Cour; 
goûter  les  poiions  pour  les  éprouver  , 
&  confier  fon  fecret  aux  femmes.  On 
compare  les  Rois  aux  plus  hautes  mon- 
tagnes ,  où  il  y  a  plus  d  orages  que  de 
rofée. 

Damna.  On  les  compare  aufîî  au 
brafier  ardent  :  ceux  qui  l'approcheni: 
le  plus  5  font  en  plus  grand  danger  d*être 
brûlés  :  mais  qui  craint  les  hafards  nVft 
capable  de  rien, 

Bij 
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Après  ce  dialogue ,  Damna  s  en  alla 
faire  la  révérence  au  lion.  II  fut  lui  plaire 
par  fon  efprit  &  fon  éloquence;  &  il 
prit  un  jour  fon  temps  pour  lui  de- 
mander ce  qui  le  tenoit  ainfi  folitaire 
&  inquiet.  Le  Roi  vouloit  bien  cacher 
fa  peur  ;  mais  en  ce  monient  il  entendit 
beugler  Chotorbé^fi  bien  qu'il  fut  obligé 
de  dire  :=  Voilà  la  caufe  de  mes  in- 
quiétudes. Cet  animal  doit  être  bien  re- 
doutable ,  puifque  fon  corps  fans  doute 
eft  proportionné  à  fa  voix.  =  Et  quand 
cela  ferolt,  Siré  ,  dit  Dainna,  h  vous 
croyez  au  fon  ,  vous  ferez  comme  ce 
renard  qui  s'en  repentit  bien  amère* 
ment  =• 

Le  nnard  &  l^  tambour, 

îlrodoit,  &  cherclioit  ce  qu'on  cher- 
che quand  on  a  befoin  de  tout.  Il  arriva 
au  pied  d'un  arbre:  une  poule  étoit  là 
qui  grattoit  la  terre.  Il  alloit  fauter  fur 
elle,  lorfqu'il  entendit  un  grand  bruit 
qui  lui  (it  lever  les  yeux  :  cetoit  celui 
d'un  tambour  qu'on  avoit  mis  fur 
Tarhre  ,  &  que  les  branches  battoientau 
moindre  vent^   Alors ,  voyant  ce  gros 
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corps  d*OLi  fortoit  une  fi  grofTe  voix, 
il  penfa  qu*il  devoit  avoir  de  la  chair 
en  proportion.  II  quitta  la  poule,  & 
grimpa  ,  déchira  le  tambour  ,  &  ne 
trouva  qu'une  peau  fort  mince  qui  ren- 
fermoit  du  vent.  On  penfe  bien  que  la 
poule  avoiî  pris  la  fuite,  a  Oh  I  malheu- 
reux fot  !  d'avoir  perdu  un  morceau 
fi  délicat ,  pour  l'apparence  d'un  plus 
gros  «  ! 

Damna  fut  bientôt  que  ce  formidable 
animal  n  etoit  qu'un  boeuf  qui  s'amu- 
foit  à  paître  fans  aucun  mauvais  def- 
fein.  Avec  la  permiflion  du  lion ,  il  alla 
le  trouver,  &  l'amena  fur  fa  foi,  ga- 
rantie par  plus  de  mille  fermens  ;  car 
au  nom  du  lion  ,  Chotorbé  avoit  eu 
grand'peur  à  fon  tour.  Le  bon  Roi  dit 
à  1  étranger  :  ce  Demeurez  près  de  moi , 
paifTez  en  paix».  De  jour  en  jour  le 
lion  l'aima  davantage  ,  parce  qu'il  I@ 
reconnut  vrai ,  docile  ,  &  fort  affec- 
tionné à  fon  fervice.  Il  Téleva  bientôt 
fur  tous  fes  autres  favoris. 

Voilà  Damna  qui,  de  jaloufie,  ea 
perd  le  fommeil.  =  O  chère  Ralilé  ! 
dit-il  à  fa  femme ,  j*ai  perdu  toutes  rnes 
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peines  à  m'avancer  dans  la  faveur  du 
Koi.  Il  eft  vrai  que  je  me  fuis  attiré 
ce  qui  m'arrive  ;  mais  il  y  a  encore  bon 
TQmèàQ^  èi  je  ehafferai  ce  maudit  bauf 
de  refprit  du  Roi.  =  Je  vois  bien  ,  re- 
perdit Kalilé  ,  que  tu  médites  une  ven- 
geance ;  mais  qui  veut  le  mal  ne  doit 
pas  efpe'rer  de  bien.  Ne  fais-tu  pas  le 
conte  <iu  Roi  Chacheba  f  =  Quel  cft 
ce  conte  ?  = 

L'aune  du  Roi  Chachcha, 

=r=  Ce  Roi  n'avoit  fait  jurqu'aîor*  que 
tyrannifer  fon  peuple.  Au  retour  d'une 
cbafTe ,  il  fit  publier  cette  déclaration 
dans  tous  fes  Etats  :  «  Vivez  déformais 
en  joie  &  en  tranquillité.  Je  me  fuis 
égaré  à  la  chafTe  ;  j'ai  fait  rencontre 
<i*un  chien  qui  a  caHc!  Tos  du  pied  à  un 
renard  ,  lequel  s'eft  bloti  dans  fon  ter- 
rier. Le  chien  a  rencontré  un  homme  , 
qui  ,  d'un  coup  de  pierre  ,  lui  a  caflé 
la  jambe.  L'homme  a  rencontré  un  che- 
val qui  lui  a  écrafé  le  pied.  Le  cheval 
a  rencontré  deux  pierres ,  où  il  a  mis 
fon  pied   en  galopant,    &   il  fe    Teft 
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rompue.  Les  deux  pierres  fe  font  ren- 
contrées par  un  coup  de  l'autre  pied 
du  cheval  ,  &  elles  fe  font  brifées,  en 
jetant  un  éclat  de  lumière  qui  m'a  fait 
lire  ces  mots  :  De  taun&  dont  on  mcfurc 
les  autres,  on  ejî  mefurtTo, 

=:Ton  conte  peut  être  bon,  dit 
Damna;  mais  tu  ne  fais  pas  celui  du 
corbeau  qui  tue  le  ferpent  :  le  voici» 

Le  corbeau  &  le  renard. 

Toutes  les  fois  que  le  corbeau  fai- 
foit  des  petits ,  le  ferpent  les  lui  man- 
geoit.  Il  fe  plaignit  au  renard  ,  &  lui 
dit  ,  entre  autre?  chofes ,  qu'il  vouloir 
crever  les  yeux  du  ferpent  lorfqu'il  dor- 
miroit  ,  afin  que,  dans  la  fuite  ,  il  ne 
pût  retrouver  le  chemin  de  fon  nid. 
=  Oh  !  lui  dit  le  renard  ,  cela  n'eft 
pas  adroit.  S'expofer  !  ah  !  bon  Dieu  î 
Une  perfonne  d'efprit  doit  tout  faite 
de  manière  qu'il  ne  puifle  lui  en  ar- 
river aucun  mal ,  pas  même  le  mal- 
heur d'être  foupçonné.  =  Que  faire 
donc  3  =  Mais,  par  exemple,  ajouta 
le  renard  ,  tu  peux  voler  autour  de 
l'homme  3  &  fi   bien  faire  que  tu  lui 
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dérobes  quelque  chofe  ;  &  fi  bien  fuir^ 
qu'il  puiiie  te  luivre  avec  refpérance  d« 
l'atteindre;  &  fi  bien  îe  conduire ,  que 
tu  le  mènes  au  bord  du  trou  du  fer- 
pent»  cù  tu  jetteras  ce  que  tu  lui  auras 
dérobé.  Tu  coir.prends  bien.  =  Oui , 
dit  îe  corbeau  :  mais  fi  Thomme ,  en 
voulant  tuer  le  ferpent,  en  ei\  mordu, 
&  qu'il  meure  f  =■'  Oh  !  re'pond  le  rufé, 
fî  tu  as  peur  de  facrlfîer  un  innocent, 
laifTe-toi  facriSer  =. 

=?  Tu  vois,  ma  femmsjpar  cette  hif- 
tcire,  qu'on  vient  à  bout  de  fbn  en- 
nemi quand  on  veut.  =  Mais,  lui  àk 
Kaiilé,  Chotorbé  eft  prudent,  ôi  fcï 
peur  ou  il  n'ait  toute  ta  peau  avant  que 
tu  puiiies  lui  arracher  un  poil.  ^=Non, 
répliqua  Damna  j  il  eft  maintenant  toivt 
occupé  des  aÊTaires  qu'on  lui  confie  ,  & 
il  ne  fe  doute  pas  de  mon  inimitié.  Je 
le  prendrai  comme  le  petit  lapin  prit 
îe  lion.  =  Comment?  =  Le  voici. 

Le  lion  &  le  lapin. 

Ce  lion  étoit  fi  terrible  ,  fi  redouté, 
qu'il  avoit  contraint  tous  les  animaux 
à  lui  fournir  tous  les  jours  une  pièce 
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<ie  gibier.  Le  fort  tomba  cette  fois  fur 
un  lapin  qui  fut  obligé  d'aller  fe  pré- 
fçnter  à  la  gueule  royale  :  il  marcka  il 
lentement ,  que  la  faim  du  lion  en  fut 
très-irritée.  Au  moment  où  de  rage  il 
batroit  déjà  la  terre  de  fa  queue  ,  la 
petite  béte  s'avança  doucement,  &  le 
fal.ua.  =  Sire,  lui  dit  il^  j'apportois  le 
dîner  de  Votre  Majeftéj  mais  un  autre 
lion  me  Ta  pris,  en  me  difant  qu'il  n'y 
avoit  pas  d'autre  Roi  que  lui  dans  ces 
forêts,  ==  Où  cftilcet  audacieux?  Ne 
peux- tu  me  conduire  à  Ion  gîte?  =Oui, 
Sire  ==.  Et  le  petit  lapin  marche  devant 
jufqu 'auprès  de  la  margelle  d'un  puiis, 
«  C'efl-là  qu'il  demeure,  dit-il  :  mais. 
Sire  jje  n'ofe  vous  le  montrer,  (i  vous 
ne  me  tenez  entre  vos  bras».  Le  lion 
le  prend,  s'approche  du  puits  ,  &  voit 
Ton  image  avec  le  lapin  qui  étoit  entre 
fes  patte?.  Il  crut  que  c'e'toit  fon  en- 
nemi qui  s'apprêtoit  à  dévorer  fon  dî- 
ner. Il  pofa  (on  petit  condudeur,  &c  de 
grande  fureur  fe  précipita  dans  l'abîme, 
où  il  périt.  Si  fort  que  foit  l'ennemi , 
on  en  vient  à  bout  quand  il  ne  fe  défie 
pas  =3. 

Un  jour  donc,  au  moment  où  le  lioa 
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étoit  feul ,  Damna  fe  mit  vis-à-vis  de 
lui,  debout,  Fair  trifte ,  Tceil  inquiet, 
fans  parler.  r=  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ? 
lui  dit  le  Roi.  =  Hélas  !  Sire  ....==  Ce 
mot  fit  treflaillir  le  foible  Monarque. 
=:=  Ah  j  parle-moi ,  Damna.  =  Sire ,  le 
devoir  de  celui  qui  apporte  une  nou- 
velle fâcbeufe,  eft  de  Tadoucir  ;  &  il 
faut  que  celui  qui  interroge  juge  fi  le 
rapporteur  efl  digne  de  foi ,  le  croye , 
dans  ce  cas,  avec  confiance  ,  &  fur-tout 
lorfqu'il  y  a  du  profit  à  tirer  de  fes  dif- 
cours.  ===  Parle  hardiment,  dit  le  lion. 
c=:  Je  vais  prendre  cette  hardiefTe,  Sire, 
dans  la  pureté  de  mon  intention  ^  parler 
fans  intérêt  de  ma  part ,  &  me  fier  au 
bonheur  que  jai  d  être  connu  de  Sa 
Majefté.  =  Hélas  !  qu  y  a-t-il  donc  f 

=  Sire ,  Cbotorbé  tient  des  confé- 
rences avec  les  Grands,  &  s'explique 
Il  librement  à  l'égard  de  votre  foiblefTe, 
que  fi  l'on  ne  confidéroit  combien  il 
vous  doit  de  reconnoiflance,  on  oferoit 
le  foupçonner  de  quelque  deiTein  de  dé- 
fobéiflTance.  ==  Il  eft  vrai ,  dit  le  Mo- 
narque ;  il  n'a  reçu  de  moi  que  des  bien- 
faits ,  &  à  caufe  de  cela  je  ne  puis  croire 
à  fon  infidélité.  =  Excellent  coeur  de 
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Roi  I  s'écria  Damna  ,  hélas  !  =  Prends 
bien  garde ....  Mais  pourtant  s'il  étoit 
vrai ,  que  faudroit-il  faire  ?  =  Il  y  a 
des  gens  prompts  &  étourdis  qui  n'ont 
rien  prévu  &  ne  favent  remédier  à  rien. 
II  en  eft  d'autres  de  pofés  ôc  pfudens 
qui  ont  tout  prévu ,  &  ne  s'émeuvent 
de  chofe  qui  arrive  ;  &  d'autres  encore 
qui ,  fans  prévoyance  ,  défaut  trop  or  = 
dinaire  de  l'excès  de  la  bonté ,  favent 
pourtant  donner  ordre  contre  le  péril 
qui  les  furprend.  Il  me  femble ,  Sire, 
qu'il  eft  plus  à  propos  que  vous  foyez 
le  maître  de  la  vie  de  Chotoibé,  que 
lui  de  la  vôtre  =.  Et  pour  confirmer 
fon  difcours  ,  le  rufé  Damna  raconta 
bien  des  hiftoires  en  forme  de  confeils 
&  de  moralités. 

Le  Roi  lion  tenoit  dans  fon  incré- 
dulité. La  défiance  eft  fi  pénible  pour 
les  bons  coeurs  !  mais  l'expérience  en 
fait  Tîéanmoins  une  vertu.  Enfin  il  ré- 
folut ,  non  de  punir  Chotorbé ,  fon  bon 
bœuf,  mais  de  ne  le  plus  voir,  &  de 
lui  faire  donner  fon  congé.  Damna  crai- 
gnit qu'on  ne  découvrît  fa  fourberie  ,  en 
recherchant  les  caufes  de  cette  difgrace. 

==  Sire ,  dit- il ,  ceux  qui  ont  de  Tef- 
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prît  5  difent  qu'il  ne  faut  pas  punir  avec 
publicité  les  fautes  fecrètes ,  ni  châtier 
en  fecret  ieS  crimes  publics.  Les  crimes 
d'un  homme  de  Cour  font  ordinaire- 
ment enveloppe's  de  myftères  ,  ôi  le 
châtiment  doit  en  être  myflérieux.  =  Ce 
n'eft  pas  remplir  la  juftice,  dit  le  lion, 
que  de  châtier  fans  manirefier  la  faute, 
==  Il  fuffit  5  répliqua  Damna  ,  qu'il  liie , 
dans  un  accueil  froid  de  votre  part, 
le  fond  de  vos  fentimens  :  fa  confcience 
l'avertira  de  la  caufe  de  fa  difgraee  ,  & 
vous  le  verrez  porter  autour  de  lui  ôqs' 
yeux  inquiets  5  qui  confirmeront  ce  que 
^ai  l'honneur  de  révéler  à  Votre  fainte 
^lajeflé.  =  Si  ce  trouble  paroît  à  mes 
yeux,  dit  le  lion,  je  ne  pourrai  plu« 
douter  de  fa  perfidie  ==•. 

Sanslailfer  couler  un  moment  5Damna 
courut  à  Chotorbé  ,  &  lui  dit:  «Au 
befoin  Ton  connoît  les  vrais  amis.  Un 
des  miens  n/a  fait  favoir  que  le  Rai 
avoit  dit  l'autre  jour  :  «  Chotorbé  eft 
bien  engraiffé  '-,  nous  n'avons  aucun  be- 
foin de  lui  :  nous  en  ferons  un  bon 
feftin  ».  Je  viens  vous  dire  d'échapper 
â  ce  péril  par  quelque  artifice.  Voyez 
il  je  fuis  votre  ami  >u 
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Chotorbé  répondit  :  =  Je  vais  biea 
qu'on  a  irrité  mon  Maître  par  de  fi:iux 
rapports,  puifque  ma  conduite  ell  ir- 
réprochable; mais  il  va  rellembîer  à  ce 
canard  trompé  par  la  lune.  =  Quel  ell 
ce  canard  ? 

Le  canard  &  la  lune, 

=  Ce  canard  vit  dans  Teau  rimage 
de  la  lune,  &  crut  que  c*étoit  quelque 
friandife.  lî  voulut  s'en  faifir ,  ne  le  put , 
&  fe  dépita  fi  bien,  qu'il  jura  de  ne 
plus  fe  fier  à  rien.  Depuis,  on  lui  jeta 
vainement  du  pain  &  autres  mets  dans 
Teau  ;  il  ne  voulut  plus  en  approcher, 
&  penfa  toujours  que  c'étoit  quelque 
chofe  de  fugitif,  comme  l'image  de  la 
lune. 

De  même  le  lion  ,  trompé  par -la.  mé- 
dii'ance,  ne  croira  rien  déformais  de  ma 
part,  finon  que  je  di{îimule=.  Le  rufc 
Dampa  lui  dit  :. ce  Voulez- vous  que  je 
p-arle  net  ?  tenez ,  je  n'ai  pas  trop  bonne 
idée  des  gens  de  Cour  j  mais  je  ne  crois 
pas  que-perfonne  vous  ait  nui.  La  vé- 
rité eft  que  les  Rois  font  ing^rats  y  & 
défont  par  caprice  l'ouvrage  que  ^  par 
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caprice  ,  ils  ont  fait  :  au(îi ,  à  un  de  mes 
amis  qui  ms  demandoit  pourquoi  je  ne 
m'avançois  pas  ,  pourquoi  je  me  laiiïbis 
pafler  fur  le  ventre,  je  répondis  fort 
bien  par  la  fable  de  la  poule  &  du 
faucon  ,  que  voici  ». 

La  poule  &  le  faucon. 

î=.Vous  êtes  une  ingrate,  une  vo- 
lage j  une  imbécille ,  diToit  le  faucon  à 
la  poule.  Les  hommes  vous  nourrifTent , 
vous  protègent ,  travaillent  à  votre  nid , 
&  fans  cellfe  à  votre  sûreté  ;  ils  ont  foin 
que  votre  fommeil  même  ne  foit  pas 
interrompu  ,  &  cependant  s'ils  vous 
tendent  cette  main  careffante  dont  vous 
tenez  tout,  s'ils  vous  appellent  avec 
amitié ,  vous  fuyez  ;  ce  que  je  ne  fais 
pas,  moi  fauvage  ;  &  quand  les  hom- 
lïies  me  carelTent ,  je  me  laifle  toucher 
&  je  mange  dans  leurs  mains.  =  En 
voici  la  raifon,  répondit  la  poule;  c*eft 
que  vous  n'avez  jamais  vu  de  faucon  à 
la  broche ,  &  que  j'ai  vu  des  poules  à 
toutes  fauces. 

3=  Je  penfe^dit  enfuiteDamna  ,  que 
le  lion  ne  veut  pas  de  tant  de  vertus 
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que  vous  avez  fait  paroître.  Il  n'y  a 
que  les  arbres  fruitiers  à  qui  Ton  cafie 
les  branches  -,  on  ne  tient  d'autres  oi- 
féaux  en  cage  que  ceux  qui  favent  chan- 
ter; &  les  paons  font  expofés  à  erre 
dépouillés  5  parce  qu'ils  ont  de  belles 
plumes.  =  Oui ,  dit  Chotorbé ,  je  vois 
bien  que  Tincapacité  eft  la  mère  du  bon- 
heur. =  En  vérité,  dit  Damna,  je  le 
crois  comme  vous;  car  avec  de  l'efprlt 
on  a  bien  de  la  peine ,  bien  dQS  jaloux  I 
Mais,  d'un  autre  côté,  ceux  qui  vont  ron- 
dement font  la  dupe  de  tout  le  monde. 
Si  vous  étiez  méchant,  peut-être  .... 
=  Oh  I  non ,  dit  Chotorbé  ,  je  rie  peux 
pas.  =  Je  le  fais  bien,  dit  Damna,  & 
3'en  fuis  convaincu  :  mais  cependant  il 
faut  fonger  à  vos  affaires.  Il  vaut  mieux 
manger  le  loup  que  d'en  être  mangé. 
s=Je  ne  commencerai  pas  la  guerre  , 
dit  Chotorbé  ;  mais  s'il  m  attaque  ,  jg 
me  défendrai. 

=  Ici  vous  avez  befoin  d'un  aver- 
tiffement ,  dit  Damna,  Si  vous  lui  voyez 
l'oeil  fier  ,  Ôc  qu'il  paroifTe  fongecreux, 
fâchez  qu'il  s'apprêtera  dans  ce  moment 
à  fauter  fur  vous.  c=  Je  vous  remercie^ 
dit  Chotorbé  =3=. 
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Le  bon  Roi  ôc  Ton  bon  Miniftie  ne 
tardèrent  pas  à  fe  rencontrer.  Cbotorbé 
reconnut  d'abord  les  fignes  qae  Damna 
lui  avoit  dit ,  &  le  lion  fut  inflruit  de 
la  même  manière.  Tous  deux  fe  je- 
tèrent Tun  fur  Tautre  ;  mais  le  îion 
éventra  le  bœuf,  qui  fut  trahi  dans  le 
combat  par  fa  reconnoilTance  &  par  (on 
refped:. 

ce  O  méchant  l  dit  Kalilé  à  fon  mari, 
ta  fin  fera  malheureufe  ,  puifque  ta 
fondes  tes  entreprifes  fur  le  menfonge. 
La  meilleure  fineffe  eft  la  pureté  &  la 
iimplicité  de  l'intention  ».  Damna  lui' 
répondit  :  2:=Tu  es  uns  iotte ,  ma  femme. 
Il  n'y  a  que  les  fois  qui  donnent  à  i'ef- 
prit  le  nom  de  tromperie ,  &  qui  ap- 
pellent artifice,  le  foin  de  fes  afiFaire^^ 
J'ai  travaillé  avec  eiprit  &  jugement, 
&  le  fuccès  me  juftifie.  =  Je  ne  veux 
plus  t*écouter  ,  dit  Kalilé  ,  ni  demeurer 
avec  toi ,  puifque  tu  as  de  fi  mau- 
vaifes  maximes  :il  m'arriveroit  la  même 
aventure  qu'au  jardinier  qui  fut  tué  par 
l'ours ,  dont  il  avoit  fait  fon  ami  (i). 


(i)  La  Fontaine.  L'Ours  &-  l'Amateur  d&s 
jardins.  Les  deux  fables  fe  reffembieiit. 
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ar=  Je  la  fais  ,  répliqua  Damna  ;  mais  je 
ne  fuis  pas  ii  bête,  que  je  ne  fâche  dif- 
tinguer  ce  qui  peut  nuire  ou  fervir  à 
mon  ami.  =  Non,  dit  Kalilé ,  ce  ne 
fera  point  par  bêtife  que  tu  me  con- 
duiras ?u  fort  de  ce  jardinier  -,  mais  par 
ton  ipiatiable  intérêt,.  &  par  une  fuite 
de  toutes  tes  rufes,  tu  me  feras  autant 
de  mal  que  Tours  en  Fit  par  fa  (impli- 
cite. Ton  amitié  reffemble  à  celle  de 
ce  marchand  qui  voulut  faire  croire  à 
fon  ami  que  les  rats  avoient  mangé  le 
fer  qu'il  lui  avoit  confié.  Mais  vous 
ferez  bien  heureux  fi  vpus  en  êtes  quitte 
à  aufli  bon  marché  que  lui  (i)  =. 

Cependant  la  colère  du  lion  s'étoît 
appaifée  :  il  ne  put  s'empêcher  de  re- 
gretter fon  bon  Minlftre  Chotorbé. 
«  Ceft  dommage  !  difoit-il  ;  car  il  avoit 
de  bonnes  qualités ,  &  je  ne  fais  pas  trop 
fi  ce  qu'on  m'a  dit  eft  faux  ou  vérita- 
ble 35.  Damna  le  trouva  dans  cette  dif- 
pofition  ,  &  lui  demanda,  avec  un  grand 
refped  &  une  profonde  humilité  ,  pour- 
quoi Sa  Majefté  étoit  fi  penfive,  ayant 

(i)  La  Fontaine.  Le  JDcpo/i taire  infidéla , 
fable  parfaiteraeiu  femblabie  à  celle-ci. 
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fon  ennemi  mort  à  Tes  pieds.  Le  lion 
répondit  :  =  Je  ne  fais  pourquoi  je 
m'attrifte  chaque  fois  que  je  penfe  aux 
vertus  de  Chotorbé  :  il  ctoit  mon  con- 
feil ,  mon  appui.  Ce  netoit  pas  un  fujet 
brillant  ;  mais  tout  mon  peuple  étoit 
en  repos  ,  &  mes  ennemis  en  crainte, 
=  Votre  Majedé  ne  doit  pas  regretter 
un  fujet  infidèle.  1\  a  pu  faire  quelque 
chofe  de  louable  aux  yeux  de  la  mul- 
titude ;  mais  il  en  vouîoit  à  votre  per- 
fonne  ;  il  a  mis  votre  perfonne  facree 
en  danger  -,  il  a  ofc  k  défendre  -,  &  n  eft- 
ce  pas  affez  de  ce  crime ,  quand  on  eft 
accufé  par  un  Roi  =?  Ces  mots  con- 
folèrent  un  peu  le  lion  ;  mais  ce  ne  fut 
pas  pour  longtemps. 


CHAPITRE     II. 

Le  Roi  Dabchelim  dit  àPiîpaï  :  =J'ai 
entendu  l'hiftoire  d'un  flatteur  qui 
brouille  le  Prince  avec  fon  Miniftre  ; 
&c  je  fais  qu'il  eft  difficile  d^éviter  le 
piège  de  ces  fcélérats.  D'un  autre  côté, 
la  règle  qu'un   Souverain  peut  fuiv^e 
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pour  fe  conferver  un  homme  de  bien, 
peut  au(îî  prolonger  l'empire  d*un  mé- 
chant. Je  connois  qu'en  généra!  il  n*efl: 
pas  avantageux  de  changer  de  Miniftre , 
mais  montrez-moi ,  favant  &C  fage  Pil- 
paï  5  comment  le  lion  reconnut  les  four- 
beries de  Damna ,  6c  comment  il  s  y 
prit  pour  le  punir, 

=  Ce  ne  fut  pas  une  chofe  fi  aifée, 
dit  Pilpaï.  A  la  Cour,  c'efl  là  qu'on 
voit  des  fripons  qui ,  convaincus,  ionz 
encore  défendus  par  les  lois  ;  6c  avant 
que  de  les  convaincre ,  il  faut  lutter 
long-temps  avec  leur  efprit ,  leurs  pri- 
vilèges ,  leur  fortune ,  leur  clientèle.  Sou- 
vent ils  avouent  le  crime  &  bravent  le 
châtiment.  Cependant  fi  les  lois  du 
monde  femblent  impuiffantes  contre 
d'habiles  fcélérats,  il  eft  une  inévitable 
loi  dedeftinée,  qui  fait  que  le  méchant 
trouve  fa  punition.  Mais  par  une  autre 
loi  inconnue,  fa  punition  efl:  inutile  à 
rexemple  ,  &  il  meurt  chargé  de  crimes 
&  d'honneurs  à  la  fois.  Cela  eft  maî- 
heureufement  vrai  j  &  ce  n'eft  pas  à 
vous,  Souverain,  qu'il  faut  porter  de 
la  confolâtion  par  un  menfonge, 

L$  lion  devint  (i  inconfolable  de  la 
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mort  de  (on  bon  ami  Chotorbé,  qu'A 
ne  put    fe    pardonner  Ton  imprudence 
ni  (a  colère.  Il  en  abandonna  le  foin  de 
fon  Etat  ;  &  fa  Cour  n'étoit  pour  lui 
qu*une    prifon ,    où    les   utiles  fervices 
de  Chotorbé  revenoient ,  en  forme  de 
fonges ,  infulter  fon  fouvenir  :  il  vou- 
loit  qu*à  toute  heure  on  lui  parlât  des 
vertus  de  ce  bon  bœufj   &  une   nuit 
qu*il  lailToit  ccouler  dans  cet  entretien 
avec  un  léopard ,  celui  ci  lui  dit  :  ce  Votre 
Majefle  s'afFiige  trop  d*un  niai  fans  re- 
mède. Voytz  ,  Sire,  que,  pour  la  perte 
d'un  fujet^  tout  un  Royaume  eft  aban^ 
donné.  A  qui  qu'en  foit  la  faute,  faut  il 
que  tout  le  monde  pleure  &  fouffre  de 
la  faute  d'un  feul  »?  Le  lion  penfa,  Se 
répondit  qu'il  ne  pouvoit  rejeter  la  pen- 
sée de  venger  la  mort  de  Chotorbé,  de 
fon  ami  fidèle,  de  ce  pauvre  fervitetir, 
qu'on  lui  avoit  fait  maffacrer.  Le  léo- 
pard lui  repréfenta  que  le  moyen   d'y, 
parvenir  n'étoit  pas   de  fe   défefpérer. 
a  II  faut  écouter  le  temps  ,  ajouta-t-il  : 
fi  ce  qu'on  a  rapporté  de  Chotorbé  eft 
véritable  ,  perdre  l'idée  de  le  venger  v 
ou  l'exécuter  avec  difcrétion  ,  s'il  ^à 
innocent  ». 
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Comme  il  étoit  tard ,  ils  fe  réparè- 
rent. Le  léopard  vint  à  pafTer  près  de 
îa  demeure  de  Kalilé  &  de  Damna.  Il 
avoit  un  foupçon  ;  car  il  faut  remar- 
quer que  tout  méchant  en  a  toujours 
un  fur  Ton  compte ,  dont  on  feroit  bien 
en  peine  de  donner  la  raifon.  Il  écouta  : 
les  époux  fe  querelloierit  à  l'ordinaire  ; 
&  par  les  reproches  de  Kalilé,  le  nou- 
veau Vifir  fut  éclairé  fur  toute  la  trame 
de  Damna. 

Avec  un  auilî  habile  coquin  il  falloit 
de  grandes  précautions.  Le  léopard  ra- 
conta le  tout  à  la  mère  du  lion.  Celle- 
ci  fit  une  vifite  à  (on  fils  ,  de  le  trouva 
plongé  dans  fa  douleur.   Elle  lui  dit  : 
ce  Vous  avez  bien  raifon  de  regretter  le 
pauvre  Chotorbé  ;  il  e(l  mort  innocent. 
La  mort  d*un  innocent  efl:  la  honte  d'un 
Roi  &  le  malheur  d'un  peuple  ».  Le 
lion  voulut  tout -apprendre  ;  mais    la 
Keine  mère  lui  dit  :  ==  Celui  qui  a  To- 
reille  facile,  fe  fait  foupçonner  d'avoir 
îa  langue  de  même,  &  il  ne  faut  pas 
lui  confier  un  fecret.  Savez-vous  l'hiP 
toire  de  l'Ecuyer  ?  =;:  Non ,  dit  le  Roi, 
=  La  voici ,  dit  la  Reine. 
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VEcuycr  inàifirtt. 

Il  y  avoir  un  Roi  piiiffant  &  jufte 
qui ,  étant  à  la  chafie ,  dit  à  (on  Ecuyer: 
<*I1  y  a  long-temps  que  j'ai  envie  de 
ftire  courir  mon  cheval  contre  le  tien  ; 
voyons  que!  eft  le  meilleur  3>.  L*Ecuyer 
piqua,  le  Roi  fuivit.  'Lorfqu'ils  furent 
éloignés  de  la  chaffe  :  <<  Arrêtons  ,  dit 
le  Roi  ;  mon  deiTein  n'a  été  que  de 
l'amener  ici  pour  te  découvrir  un  fecret, 
parce  que  je  te  fais  fidèlement  attaché 
à  m,a  perfonne.  J'ai  reconnu  ,  par  quel- 
ques actions  du  Prince  mon  frère,  qu'il 
en  veut  à  ma  couronne  &  à  ma  vie.  Je 
te  choifis  pour  le  prévenir  ;  mais  fois 
difcret  ».  L'Ecuyer  donna  fa  foi  ;  mais 
il  eut  envie  de  détourner  de  grands 
malheurs  -,  &'  pour  y  réulîîr  ,  il  avertit 
le  frère  du  Rei  de  fe  garder.  Le  Prince 
le  remercia  &:  le  récompenfa.  Quelque 
temps  après  le  Roi  mourut.  Son  frère 
régna  ,  &  fon  premier  ordre  fut  une 
fentence  de  mort  contre  l'Ecuyer.  L'in- 
fortuné lui  rappela  qu'il  lui  avoit  fauve 
la  vie.  «  Cela  fe  peut ,  lui  dit  le  Prince  ; 
mais  contre  ta  foi  &  aux  dépens  de  ta 


DES    ROMANS.  47 

difcrétion ,  tu  as  trahi  le  fecret  du  Roî 
ton  maître  :  quelle  apparence  que  je 
puiiïe  me  fervir  de  toi  »  ? 

ce  Hé  bien  ,  ma  mère  ,  dit  le  lion  ,  je 
ne  vous  demande  pas  votre  fecret  ;  mais 
foulagez  ma  peine  ».  La  mère ,  fe  voyant 
prefTée  par  la  pitié  &  par  la  tendrefle, 
lui  répondit  :  =  Sachez  en  général  q  13 
je  veux  vous  préfenter  un  criminjl 
indigne  de  toute  grâce,  &  hors  de  toutes 
les  circonftances  où  la  miféricorde  efl; 
recommandée  par  les  Sages.  Ceft  de 
Damna  que  je  veux  parler.  =3  De  Dam- 
na ?  dit  le  lion  =.  Après  quoi  il  de- 
meura fort  penfif. 

Si  bien  qu'il  le  fit  mander  le  lende- 
main,  &  le  reçut  fort  mal  en  préfence 
de  toute  fa  Gour. 

Damna  fe  mjt  à  rêver  ,  tira  de  triftes 
confcquences ,  &  s'informa  d'un  favori 
qui  ne  put  lui  répondre  :  mais  la  lionne 
mère  lui  dit  ;  =  La  caufe  de  cette  af- 
femblée  t'inquiète?  Sors  d'inquiétude; 
on  va  réfoudre  ta  mort. 

=  Je  l'attends.  Madame,  répondit 
l'effronté  Damna  i  c'eft  le  falaire  de  ceux 
qui  fervent  bien  les  Rois.  ^=  Tu  as 
beau  parler  j  le  charme  de  ta  langue  eft 
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détruit,   &  tes  fourberies  fon-t  décou- 
vertes. =  Aufîi  n'ai  -  je  pas  befoin  de 
parler  ,  répliqua  Damna  ;  la  parole  n'eft: 
nécefTaire  qu'à  ceux  qui  font  exécutés 
par  juftice  ;  contre  une  ligue  ,  contre  la 
toute-puifîànce,  il  eft  plus  fage  d'ava- 
ler fon  facrifice.  =  Tu  voudroîs  qu'on 
te  mît  en  juftice ,  dit  la  Reine,  pour  en 
échapper  avec  tes  fubtilités;  mais  l'au- 
torité eft  facrée  en  cela  principalement 
qu'elle    ôte  tout  refuge  aux  fcéîérats 
comme  toi.  =  II  ne  tient  qu'à  traiter 
l'innocent  du  même  nom,  pour  lui  ôtec 
auffi  tout  refuge.  =  Qu'on  le  tue,  dit  la 
Reine,  c'eft  le  plus  court  j  car  avec  fa 
langue  rî  fauvera  /on  corps  &  fa  vilaine 
sme  aufli.   O  mon  fils  ,  (î  vous  vous 
obftinez  au   falut   de  ce  miférable,  il 
vous   arrivera  comme  à  l'aveugle   qui 
prit  un  ferpent  pour  un  fouet.  =  Quelle 
eft  cette  hiftoire?  dit  le  Roi,  =  La 
voici. 

V aveugle  &  fon  amU 

Deux  amis  voyageoient.  L'un  étoît 
sveugle,  &  les  aveugles  font  défians. 
Une  nuit  ils  furent  obligés  de  dormir 
dans   un   pré.   Au    point   du   jour,  ils 

remontèrent 
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m  III. 

remontèrent  fur  leurs  chevaux.  L'aveu- 
gle, en  cherchant   fon   louer,  n'avoic 
trouvé  qu'un  ferpent  demi-mort  de  froid: 
il  crut  avoir  rencontré  un  fouet  meil- 
leur que  le  fien  ,    &  il  le  tenoit  à  la 
main  ,  lorfque  !e  foleil  parut.  Son  ami 
cria  tout  d'un  coup  :  =  Oh  !  camarade, 
tu  as  pris  un  ferpent, jette-le  vîte,rinon 
tu  es  mort.  =  Que  parles-tu  de  fer- 
pent? lui  dit  Tautre;  c'eft  un  bon  fouet, 
bien  pliant  &  bien  douillet,  qui  vaut 
niieux  que  le  mien.  ==  C'eft  un  ferpent, 
^tedis-je.  =  Crois-tu,  pourfuivit  Taveu- 
^1«  5  que  je  ne  voye  pas  ta  fineffe  ?  Tu 
voudrais  me  faire  jeter  ce  bon  fouet, 
pour  t'en  emparer  :  mais  je  ne  fuis  pas 
i\  fot,  =  L'autre  fe  mit  à  rire.  =  Au 
nom  de  l'humanité  &  de  l'amitié,  dit-il 
enfuite ,  jette  ce  ferpent  qui  te  tuera  =r. 
Il  eut  beau  protefter  de  fon  définté- 
reiïement  Se  jurer  la  vérité,  l'aveugle 
s'obflina  tant ,  qu'epfin  le  foleil  corn- 
nnenç^  bientôt  à  dégourdir  la  bête,  qui 
s'entortilla  au  bras  de  l'aveugle,  &  lui 
donna  la  mort. 

Damna  reprit  la  parole.  «  Madame, 
dit-il  ,  puifque  vous  comparez  le  Roi 
à  l'aveugle,  comment  faura-t-il  qui  de 
Fivrkr  178(5,  C 


yo       BIBLIOTHEQUE 


iTîoi  ou  d'un  autre  eft  le  ferpent  ?  Maïs  , 
Madame  j  je  renonce  à  ma  déknfQ^  puif- 
que  c'eft  vous  qui  m'attaquez.  Je  rece- 
vrai la  mort  fans  crainte,  de  fans  regret 
d'avoir  occupé  ma  vie  au  fervice  de 
mon  fouverain  maître.  Le  fentiment  na^ 
turel  peut  arracher  une  plainte  à  Hn- 
nocent  condamné  ;  mais  ma  raifon  me 
dit  qu'étant  entré  dans  les  Cours ,  je  na 
dois  plus  me  eonfidérer  par  les  idceg 
vulgaires;  &  je  dois  penfcr  que  dans 
CQS  \ÏQo%  une  injufîice  ed:  prefque  tou» 
jours  une  fource  de  mille  biens  qui  la 
lavent.  Tel  eft  l'heureux  fort  des  fervi  '' 
teurs  des  Rois ,  que  leur  vie  &ç  leur 
mort  font  des  exemples  toujours  utiles, 
&  que  l'une  &  l'autre  ne  dépendant  d'au- 
cune loi  que  de  la  volonté  du  maître, 
ils  ne  peuvent  vivre  $ç  mourir  que  glo- 
rieufement^». 

Cette  efpèce  d'hypocrifîe  impatlen- 
toit  lamère-îionne  ,  qui  lui  dit  :  ==Peux- 
tu  nier  enfin  que ,  par  tes  méchancetés  Se 
tes  perfidies,  tu  as  expofé  la  vie  de  ton 
maître  avec  Ton  honneur,  &  caufe  la 
mort  d'un  dQS  plus  fidèles  ferviceurs  d^ 
cette  Cour? 

=Sa  Majefté  fait,au(ïî  bien  que  cetf«3 
sITemblée,  répondit  Damna,  qu'il  n'y 
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a  jamais  eu  d'animofité  ,   de  querelle, 
ni  de  froideur  entre  le  boeufs  moi  :  il 
nf  avoit  même  une  légère  obligation.  Si 
donc  j'ai  averti  le  Roi  de  ce  quM  braf- 
foit  contre  fa  perfonne ,  je  l'ai  fait  fans 
intérêt  ni  paffion.  Quelle  raifon  &  quel 
ir.Oiif  me  peut-on  prêter  qui  aient  pu 
me  porter  à  lui  nuire,   autre    que   la 
vérité  ,  &  ma  fidélité  à  Tégarddu  Roi? 
C3=  Mais   quelles    preuves  donnerois  tu 
de  la  perfidie  de  Chotorbé  ?  dit  la  Rei- 
ne. t=z  Ah  !  Madame  ,  n'employez  pas 
cette  inutile  adrelfe  :  vous  favez  trop  bien 
que  depuis  fa  m^ort  je  ne  puis  en  four- 
nir que  de  controuvées  ;  d'ailleurs  je  ne 
Tai  point  accufé,  je  n'ai  fait  qu'éclairer 
les  yeux  de  mon  Roi,    &  je  ne  fuis 
pas  en  juflice,  pour  avoir  le  droit  d*ad- 
miniflrer  des  preuves  de  mon  innocence. 
Mais  j  oferois  ici  adrefTer  la  parole  à  tout 
le  monde  ,  &  vous  dire  :  Quel  eO:  le 
motif  de  cette  querelle  d'Allemand  que 
vous  me  faites?  Vous  formez-vous  des 
fujets  de  crainte ,  parce  que  je  m*e  fuis 
découvert  pour  donner  des  avis  (incè- 
res?  Avez -vous  dans  vos  confcignces 
quelque  chofe  qui  me  repréfente  cornme 
un  efpion  dangereux  ?  L'ami  de  la  va* 

Cij 


p         BIBLIOTHÈQUE 

rite  acft-il  pas  le  vôtre?  &  me  faites- 
vous  un  crime  d'avoir  veillé  au  falut 
du  Roi ,  votre  maître  &  le  mien  ?  Ré- 
pondez =, 

On  fentoit  bien  qu'un  innocent  ne 
pouvoît  avoir  tant  d'éloquence;  mais 
on  n'ofoit  prononcer  ni  juger  en  foi- 
inême  ;  &  il  s'en  trouva  dans  rafTemblée 
qui  regardoient  les  lois  comme  un  grand 
mal ,  à  caufe  du  refpe^  &  des  forma- 
lités qu'elles  impofent ,  &  qui  fervent 
fouvent  d'échappatoire  aux  fripons. 

Cependant  le  lion  dit  qu'il  falloit  le 
mettra  entre  les  majns  des  Juges  pour 
l'examiner,  La  Reine  mère  trembloit 
que  les  cajoleries  du  rufé  n'arrêtailenî  le 
cours  de  la  juftice,  Elle  a  des  toiles  où  l'in- 
nocent périt  quelquefois,  mais  dont  les 
gens  d'efprit  (avent  fe  faire  un  manteau 
yefpe(5lable  :  c'eft  ce  que  difoit  !a  lionne 
à  Ton  i^h.  "  Et  la  plus  grande  preuve  qu'il 
eft  criminel,  ajouta-t-eîle  ,  c'efl  qu'il  de- 
mande qu'on  lui  fafle  juflice  ,  parce 
qu'il  çfpère  éviter  la  loi  par  Tes  fera- 
tagêmes,  &  braver  la  raifon  qui  fait 
parler  votre  Conf^il  »,  Le  Roi ,  qui  ne 
fe  croyoit  fait  que  pour  la  juftice,  ré- 
mniïi  à  k  Rdnç  f^  mère ,  ^uô  h  p^Hloa 
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qu*on  témoignoit  pour  la  juftice  avoit 
lin  air  d^injufîice  ,  &  qu'il  ne  falloit  rien 
précipiter  j  que  néanmoins  il  confentoit 
que  Damna  fût  mis  en  prifon ,  quoique 
ce  fût  faire  précéder  la  convidion  par 
la  peine,  &  quoique  la  liberté  d'un 
accufé  fervît  affurément  davantage  à 
J'inftrudion  de  Ton  procès ,  que  toutes 
fes  interrogationSé 

Après  qu'on  eut  conduit  Damna  dans 
la  prifon  ,  fa  compagne  lui  alla ,  par 
devoir,  témoigner fondéplaifir.  Elle  lui 
rappela  tous  (es  bons  confeilSj  ÔC  Jq 
blâma  beaucoup  d'avoir  voulu  plenter 
un  arbre,  fans  connoître  le  fruit  qu'il 
devoit  produire.  Après  ce  difcours  &l 
lîne, petite  exhortation,  elle  le  quitta > 
ne  pouvant  plus  fouffrir  ce  trifte  objet. 

Mais  tandis  qu'ils  parloient ,  un  ours 
les  écoutoit  dans  la  prifon. 

La  même  afTemblée  fut  convoquée 
plufieurs  jours  après;  ôc  la  lionne,  de 
plus  en  plus  irritée  contre  le  bel  efprit, 
dit  au  Roi  :  «  On  n'eft  pas  moins  cou- 
pable à  différer  le  châtiment  d'un  cri- 
minel, qu'à  précipiter  le  jugement  d'un 
innocent».  Le  Roi  trouva  cette  raifon 
fort  fenfée,  &  commanda  de  travailler 

C  iij 
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au  procès.  Le  Lieutenant  du  Juge  de- 
manda les  avis,&  perfonne  ne  répondit  ^ 
puifque  perfonne  ne  favoit  la  vérité  de 
cette  affaire.  Damna  diiîimula  fa  joie, 
&  prit  la  paroie  pour  conjurer  la  com- 
pagnie de  dépofer  en  confcience  tout 
ce  qu'on  favoit  contre  lui.  <*  Première- 
ment, dit- il ,  vous  ferez  connoître  la 
vérité,  &  vous  exercerez  la  juftice: 
fecondement ,  les  méchans  &  les  traîtres 
feront  punis  félon  la  volonté  du  CieU 
&  en  troilième  lieu ,  la  Cour  fera  dé- 
livrée de  ceux  qui  la  troublent  :  foit  à 
mes  dépens ,  foit  à  ceux  d'un  autre  , 
vous  devez  parler  :». 

Un  des  Confeillers  lui  répondît  :  =  It 
lîe  faut  que  lire  fur  ta  phyfîonomie, 
pour  remarquer  que  tu  ne  vaux  rien. 
=  Votre  fcience  n'eft  pas  sure,  répli- 
qua Damna  :  la  Providence  nous  forme 
à  rextérieur  comme  il  lui  plaît  -,  nous 
BOUS  aidons  pour  former  le  refte.  S'il 
eft  vrai  que  le  vlfage  foit  un  miroir  de 
Famé ,  perfonne  ne  peut  fe  plaindre  des 
trompeurs,  &c  Von  ne  doit  accufer  que 
fa  fottife  ,  iorfque  Ton  efl:  trompé.  Votre 
profe(îion  devient  inutile  ,  &  vous  êtes 
bien  inhumains  d^arraclier  ia  vérité  par 
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des  tortures ,  quand  vous  la  voyez  dans 
un  linéament  du  vifage.  On  peut  vous 
dire  encore  que  fî  les  fignes  dont  vous 
parlez  font  exads  ,  ils  impofent  une 
Décelîité  à  la  perfonne ,  &  que  le  vi- 
cieux a  tout  autant  de  mérite  dans  fon 
vice,  que  le  vertueux  dans  fa  vertu, 
puifque  leurs  adions  font  contraintes, 
&  ne  font  pas  TefFet  de  leur  libre  vo- 
lonté. Mais  comme  ce  n'eft  pas  ma 
phyfionomie  qui  eft  un  crime  ,  il  eft 
inutile  à  vous  de  l'examiner,  ôc  à  moi 
de  la  défendre. 

=  Mais  quelle  intention  avez-vous 
eue  lorfqne  vous  avez  fait  vos  faux  rap- 
ports au  Roi  ?  =  Que  vos  queftions  ne 
renferment  pas  de  pièges  ,  fi  vous  vou- 
lez que  mes  réponfes  développent  la 
vérité.  Au  furplus,  ce  n'eft  pas  encore 
mon  intention  que  vous  devez  juger, 
mais  le  fait.  On  doit  compte  aux  mor- 
tels de  fes  adions,  &  de  ks  intentions 
à  Dieu  feulement. 

=  Le  fait  eft,  continua  le  Juge,  que 

le  bœuf  Chotorbé  eft  mort.  =  En  quoi 

.  fuis-  je  l'auteur  de  fa  mort  ?  =  Ce  n*eft 

pas  à  vous  d'interroger.  =  Si  Tinter- 

rogation  eft  une  arme  ,  pourquoi  ne 

C  iv 


5(5  BIBLIOTHEQUE 

m'eft-elle  pas  pas  permife  à  moi ,  qui , 
dans  le  cas  de  me  défendre,  en  ai  plus 
befoin  que  vous  ?  Nous  Tommes  comme 
des  champions  dans  le  champ  de  ba- 
taille ;  &  la  juftice  veut  que  les  armes 
ibient  égales  entre  nous.  =  Vous  crai* 
gnez  rinterrogation  ,  parce  qu'elle  vous 
pouffe.  =  Il  eft  donc  vrai  qu'elle  a  cet 
avantage  fur  la  défenfive  f  il  eft  donc 
vrai  que  vous  vous  cuiraflez  contre  un 
pauvre  accufé  que  vous  avez  défarmé? 
il  eft  donc  vrai  que  vous  ne  voulez  pas 
qu'il   vous  échappe  ?    il  eft  donc  vrai 
qu'une  fois  expofé  à  vos  armes,  il  lui 
eft  égal  d'être  innocent  ou  d  être  cou- 
pable ?  Ma  mort  dépend  de  vous ,  }e 
le  fais  ;  mais  la  juftice  dépend  de  vous  & 
de  moi  j  &  dans  ce  dernier  cas  ,  tout 
doit  être  égal  entre  nous.  L'innocence 
me  rend  votre  ami ,   &  je  dois  jouir 
de  fes  privilèges,  tant  que  je  ne  les  ai 
pas  perdus  par  la  convidion  =• 
^  Alors    la    Reine   reprit   le  difcours. 
=  Vous  l'entendez  ,  dit-elle  ;  un  inno- 
cent fe  défendroit-il  ainfi  }  =  Ah  l  Ma- 
dame ,  dit  Damna ,  n'apprenez  pas  au 
inonde  que  le  caradère  de  l'innocence 
«ft  de  fe  laiiTer  égorger.  =  Infernal  et 
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prit,  es-tu  coupable  ou  non?  sccria 
la  lionne.  =  Hélas  !  Madame ,  chargé 
de  votre  haine,  qui  pourroit  être  in- 
nocent? ==  Oh  1  le  maudit  flatteur  ! 
Vous  verrez  qu'à  la  fin  fes  rufes  le  fau- 
veront  du  châtiment  qu'il  a  mérité  ==. 

Le  lion  dit  alors  :  «  Tout  ceci  m'em- 
barraffe.  Il  n*y  a  fecret  qui  tienne  ;  il 
faut  que  vous  me  didez  ,  ma  mère,  qui 
a  fi  mal  placé  Damna  dans  votre efprit». 
La  lionne  n'ofa  parler ,  parce  qu'on  lui 
avoit  demandé  le  fecret. 

Mais  le  léopard  fe  leva  ,  &  dit  :  «  J'ai 
voulu  cacher  quelque  temps  la  vérité, 
pour  laifTer  voir  un  exemple  des  ref- 
fources  de  l'efprit  &l  du  menfonge.  Il 
eft  temps  de  fermer  la  bouche  au  traître 
qui  fe  joue  des  lois ,  &  de  notre  exadl- 
tude  à  les  adminiftrer  dans  leur  forme  u. 
Après  ces  mots,  il  rapporta  tout  au 
long  l'entretien  de  Damna  &  de  Kalilé  ^ 
&  le  fit  confirmer  par  les  derniers  di(« 
cours  de  Kalilé  dans  la  prifon  ,  oij  l'ours 
les  avoit  entendus;  ce  qui  convainquit 
le  rufé  Damna  d'avoir  volontairement, 
&  par  artifices  de  fa  langue,  procuré 
la  mort  du  bon  bœuf  Chotorbé,  &  dé- 
termina le  Jion  à  prononcer  enfin  U 

C  V 
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fentence,  qui  condamna  le  flatteur  à 
être  renfermé  entre  quatre  murailles 
pour  y  mourir  de  faim.  Celui  qui  sème 
des  épines  autour  de  lui ,  en  eft  à  la 
fin  déchiré. 


léSÈé^^ê^z 


CHAPITREIII. 

Le  Roi  Dabchelim  dit  à  Pilpaï:  «  Je 
viens  d*entendre  qu'il  efi:  aufîî  difficile 
de  démafquer  un  impofteur  >  qu'il  lui 
eft  difficile  d'échapper  à  fon  fort.  C'ea 
eft  aflfez  fur  les  faux  amis  des  Rois;  de 
grâce  ,  parlez- moi  des  véritables,  &  ré- 
jouiffez  mon  cœur,  affligé  de  toutes  ces; 
vicieulcs  finefles  de  la  plupart  des  hom- 
mes 33, 

Le  Bracmane  reprit  la  paroîe  en  ces 
termes.  <<  Il  femble  que  ceff  déshonorer 
î'amiiié  ,  que  de  fonger  à  l'utilité  des 
amis.  On  ne  peut  parler  d'eik  que  pour 
en  raconter  les  pîaiiirs..  Le  charme  d^ 
ces  plaifirs  fe  trouve  dans  une  hifloire; 
^ue.  je  vais  vous  raconter^ 
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le  corbeau,  U  pigeon  ^  le  rat ^  la  tortue ^ 
&  la  ga^clU  (l). 

Aux  environs  de  Cachemire,  le  pays 
eft  délicieux  :  le  gibier  y  abonde,  & 
les  chaffeurs  y  font  leurs  courfes.  Un 
corbeau  ,  domicilié  fur  un  arbre  de  ce 
beau  pays,  vit  un  jour  un  homme  qut 
tendoit  un  filet  au  pied  de  fon  arbre. 
Il  fema  du  grain  ,  ti  cacha  dans  une 
haie  ,  où  il  fut  à  peine,  qu'une  bande 
de  pigeons  fondit  fur  Tappât  qui  leur 
ctoit  pre'fente.  Leur  chef  eilaya  bien 
de  les  en  détourner  -,  mais  ,  emportas 
par  leur  appétit  ,  ils  ne  l'écoutèren-t 
point.  Montavoca  (c'étoit  le  nom  de 
ce  chef)  voulut  partager  ,  bonne  o.ut 
mauvaife,  la  fortune  de  (qs  amis»  & 
fondit  fur  la  graine  avec  eux.  Le  filet 
s^abat ,  les  voilà  tous  pris.   <<  Ne  vous 

Ci)  Ceft  ici  une  longue  hilloire ,  coupée  par 

plufieurs    autres   fables  épifoviiqnes  :   mais    elle 

"  fera  sûrement  plaifir  ,  '  même   après   la   ledure 

de  La  Fontaine ,  qui  n'a  point  parlé  du  pigeoa 

i^:  de  Tes  compagnons. 
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Tavols-je  pas  dit?  s'écria  le  bon  chef:  une 
autre  fois  vous  ni'écouterez  jj.  Les  pi- 
geons confus  ne  répondoient  rien  :  maî> 
lorfqu*ils  virent  accourir  l^homme  ,  ils 
fe  débattirent  &  fe  difpersèrent  dans 
toute  l'étendue  du  filet.  «  Je  vois  bien-, 
leur  dit  Montavoca  ,  que  vous  vous  oc- 
cupez chacun  de  vous-mêmes  i  ce  n'eft 
pas  la  manière  des  vrais  amis  ;  on  fonge^ 
à  s'entre- foulager,  &  peut  être  qu'une 
adion  fi  charitable  fera  la  caufe  de 
notre  délivrance.  AfTemblonsnous ,  ac- 
cordons-nous ,  &  d'un  même  effort  tous 
en femble  tâchons  de  rompre  le  filet». 
Cet  effort  réuflît;  ifs  cafsèrent  les  liens 
qui  tenoient  à  l'arbre,  &  ils  enlevèrent 
le  filet ,  qu'ils  emportèrent  dans  les 
cieux.  L'oifeleur ,  qui  penfoii  les  pren- 
dre 5  s'arrêta  ,  bien  étonné ,  &  fe  mit 
pourtant  à  les  fuivre,  efpérant  que  Ta 
pefanteur  du  tiiTu  les  rameneroit  vers 
la  terre. 

Le  corbeau  fut  charmé  de  voir  une 
telle  merveille  ,  Ô^  fuivit  aufîi  pour 
être  témoin  du  dénouement  de  l'aven- 
ture. Il  entendit  Montavoca  qui  difoit: 
ce  Ce  méchant  homme  ne  nous  aban- 
donnera qu'^n  nous  perdant  de  vue; 
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gagnons  vers  les  bois,  vers  quelque 
vieux  château  ou  murailles  bien  hau- 
tes ,  qui  nous  dérobent  à  fes  yeux.  Cet 
expédient  réuflit  encore,  &  te  chaffeur 
s'en  retourna  ,  leur  kiflant  fon  filée. 
Mais  le  corbeau  voulut  voir  commen't 
ils  fe  dépêtreroient,  afin  de  fe  fervir  du 
même  artifice  en  pareille  occafion. 

Il  les  entendit  délibérer  long  temps^ 
&  Montavoca  leur  dire ,  après  avo?r 
bien  réfléchi  :  «  O  mes  amis  !  il  n'y  a 
qu'un  ami  bien  sûr  qui  puiffe  nous  dé- 
livrer fans  malice.  Or  je  connois  dans 
ces  cantons  un  rat  qui  fe  nomme  Zirac  , 
le  plus  fidèle  &c  le  plus  obligeant  qu'on 
ait  jamais  vu  :  allons  le  trouver  >:>, 

Arrivés  auprès  du  trou  de  Zirac  ,  ils 
le  trouvèrent  au  bord  ,  oi^i  il  avoit  été 
attiré  par  le  bruit  des  ailes.  Dès  qu'il 
reconnut  Montavoca  :  «  O  mon  vieil 
ami,  lui  dit-il^  qui  vous  a  mis  en  cet 
état  ?  Je  ne  puis  vous  y  voir  plus  long- 
temps  >3.  Et  en  difant  ces  mots,  il  ron- 
gea la  maille  qui  enveloppoit  le  bon 
chef  :  mais  celui-  ci  le  fupplia  de  délivrer 
prenûèrement  (ts  compagnons.  Zirac 
faifoit  la  fourde  oreille  ,  &  contînuoir. 
i^  Je  te  fupplie,  mon  cher  ami ,  de  coûa-: 
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mencer  par  mes  compagnons  :  je  fuis 
leur  chef,  je  dois  prendre  foin  d'eux. 
Je  crains  que  tu  ne  te  lafifes  à  me  dé- 
livrer :  tant  que  tu  me  verras  prifon- 
nier,  ton  amitié  pour  moi  te  donnera 
du  courage  -,  commence  par  eux  ».  Le 
rat  loua  cette  générofité  ,  &  lui  obéit. 
Il  les  délivra  tous;  &  après  avoir  reçu 
leurs  remercîmens  ,  il  fe  retira  dans 
fon  trou. 

Le  corbeau  ,  enchanté  de  la  bonté  de 
Zirac,  eut  grande  envie  de  s'en  faire 
un  ami.  Mais  comment  s*y  prendre^ 
étant  de  deux  efpèces  depuis  (i  long- 
temps ennemies  ?  Malgré  c^tte  incom- 
patibilité ,  il  réfoîut  de  le  toucher  par 
fa  générofité  ,  èc  Tappeîa.  Le  pauvre 
Zirac  trembla ,  reconnoiflfant  îg  voix  de 
Tennemi.  «  Non ,  non  ,  dit  il ,  point  d  a- 
mitié  entre  nous  ^  je  te  demande  feu- 
lement grâce  aujourd'hui  3>,  Le  corbeau 
le  conjura  de  lui  donner  part  dans  une 
amitié  aulÏÏ  tendre  &  aufli  fidèle  que  la 
fiennî.  Pour  fe  défendre,  le  rat  lui  ra» 
conta  rhidoire  de  cette  infortunée  per- 
drix qui  céda  aux  indances  &  au^ 
pronitiTes  du  faucon.  Mais  hélas  !  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours  de  careiTes^ 
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ielîe  vît  que  fon  nouvel  ami  n'alloit  po'wt 
à  la  chaile,  &  paroiflbit  de  mauvaife 
humeur.  Elle  trembla  ,  tout  en  lâchant 
de  tenir  la  meilleure  contenance.  Elle 
étoît  dans  un  coin  du  nid ,  bieo  mo- 
dèle &  filencieufe  ,  lorfque  k  faucon , 
qui  niouroit  de  faim,  lui  dit  :  :=  Il 
n'eil:  pas  raifonnabîe  que  vous  foyez  à 
Fombre ,  tandis  que  tout  le  monde 
brûle  au  foleil.  =0  Roi  des  oifeaux^* 
dit  la  perdrix ,  il  eft  nuit  ;  tout  îe  monde. 
ei\  à  Tombre  aulïï  bien  que  moi ,  &  je 
ne  fais  de  quel  foleil  vous  voulez  que 
le  monde  brûle.  =  ïnioîenîe,  répliqua 
le  faucon ,  me  voulez  vous  faire  palier 
pour  un  menteur  =  ?  Ce  qu'il  n'eut  pas 
plutôt  dit  qu'il  la  mit  en  pièces. 

=  Oh  î  dit  alors  le  corbeau ,  confî- 
dérezde  quel  profit  me  feroit  une  petite; 
bouchée  comme  vous.  Ce  que  je  cher- 
che ei^  uniquement  le  plaifir  de  votre 
amitié.  Je  ne  fais  fi  je  me  flatte  ;  mais; 
je  crois  favoir  aimer  au (11=.  Le  ratj, 
pour  s'excufer  de  n^o^er  croire  à  de  Ù 
bonnes  paroles  ,  raconta  l'hiftoire  du 
cavalier  qui  avoit  fauve  la  vie  à  une 
couleuvre  ,  laquelle  lui  voulut  prouver 
q^u'eile  le  devoit  tuer  de  fon  dard,  poux 
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récompenfe  de  Ton  bienfait  (i).  Il  fe  Ût 
encore  prier  long-temps  ;  car  on  doit 
fe  défier  d'une  amitié  (i  légèrement  of- 
ferte &  follicitée  :  mais  enfin  il  fe  rendit 
à  la  (incérité  du  corbeau  ,  qui  le  con- 
dulfit  chez  la  tortue,  fa  plus  intime 
^mie. 

La  tortue  fe  promenoit  au  bord  d'une 
fontaine  ,  lorfqu'elle  vit  venir  fon  ami 
avec  un  compagnon.  Elle  reçut  le  com- 
pagnon  comme  l'ami.  Elle  favoit  que 
la  preuve  la  moins  équivoque  d'une 
amitié  folide  eft  d'aimer  les  amis  de 
nos  amis.  Le  bon  Zirac  ne  favoit  com- 
ment remercier  allez  la  tortue  de  fou 
bon  accueil.  Après  les  propos  tendres, 
vint  le  petit  repas  &  le  doux  repos  fur 
Ja  peloufe ,  à  l'écart  du  grand  chemin. 
On  raconta  des  aventures,  on  ne  médit 
de  perfonne,  &  l'on  parla  d'économie. 


(1)  La  Fontaine.  L'Homme  &  la  Couleuvre, 
Il  a  introduit  dans  fa  fable  le  perfonnnge  du 
bœuf,  changé  la  circonftance ,  les  motifs,  & 
la  moralité.  La  fable  de  Pilpaï  paroîtroît  peut- 
être  plu5  fage  à  ceux  qui  la  liroient  :  mais  que 
de  richefTes  dans  celle  du  bon  homme  i 
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Le  rat  conta  Thiftoire  de  ce  loup  qui , 
pour  fe  ménager  tout  le  gibier  d'un 
chaflTeur,  voulut  manger  la  corde  de 
fon  arc  ,  dô  laquelle  il  fe  tua  (i).  On 
parla  des  amis  dans  refpèce  humaine, 
&:  ce  bon  mot  fut  rapporté  pour  égayer 
les  conteurs. 

On  demandoit  à  un  homme  très- 
opnlent  combien  il  avoir  d'amis.  «  Au- 
tant que  d'écus,  dit-il,  fi  vous  parlez 
d'amis  du  fiècle  j  mais  de  vrais  amis ,  il 
faut  attendre  que  je  fois  dans  la  nécef- 
iîté;  c*eft  alors  que  je  les  connoîtrai. 

Cependant  le  corbeau,  qui  avoit 
beaucoup  voyagé,  fe  fouvint  d*un  pays 
très- lointain  où  il  y  avoit  deux  amis, 
parfaits  modèles  de  l'amitié  (2). 

Le  corbeau  n*avoit  pas  fini  fon  hif- 


(i)  La  Fontaine.  le  Loup  (f  U  Chaffeur* 
Ceft  la  même  que  celle-ci  :  mais  elle  eft  un 
peu  sèche  ;  &  comment  Tavarice  eft  peinte  par 
rimitaieur  ! 

{%)  Mêmes  caraftèrcs  &  même  charme,  même 
précifîon  dans  cette  fable  &  celle  de  La  Fon- 
taine. L'une  eft  en  vers  &  Tautie  en  profej  voilà 
toute  la  différence  :.mai$  quels  vers  \ 
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toire  ,  lorfqu'une  gazelle  accourut  de 
toute  la  vîtefTe  de  (a  courfe;  ce  qui  fit 
craindre  de  voir  bientôt  un  chaffeur  fur 
fes  traces.  La  tortue  fe  giifle  dans  Teau, 
le  corbeau  fe  perche  ,  ^  le  rat  s^enterre. 
Le  corbeau,  vifant  au  plus  loin  dans 
J'horizon,  ne  vit  perfonne.  Il  appela  fa 
bonne  amie,  qui  parut  fur  l'eau;  & 
voyant  la  gazelle  qui  regardoit  fans 
boire,  elle  lui  dit  :  =  Buvez  hardiment, 
cette  eau  efi:  très-bonne  &  très-pure; 
mais  prenez  garde  de  trop  boire  \  vous 
me  paroilTez  bien  échauffée.  =  Hélas  \ 
dit  la  gazelle  ,  j'di  eu  mille  peines  à  me 
fauver  d*un  chafleur  qui  m*a  bien  perfé-»- 
cutée.  =  Ne  vous  écartez  pas  d'ici,  re- 
prit la  tortue ,  gardez- vous  en  bien  vrai- 
ment; foyez  une  de  nos  amies  :  allez , 
allez  ,  nous  vous  apporterons  quelque 
confblation.  Le  nombre  des  amis  ne 
nuit  jamais,  &  fi  vous  en  avez  mille, 
ne  les  comptez  que  pour  un  ;  car 
c'eft  un  même  cœur  :  au  lieu  que  fî 
vous  avez  un  ennemi,  comptez  le  pour 
mille  ,  tant  il  eft  dangereux  =.  Les 
deux  autres  compagnons  s'approchè- 
rent ,  &  firent  bien  des  carelTes  à  la 
gentille  infortunée,  qui  entra  volontiers 
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dans  leur  fociété  \  &  les  voilà  tous  quatre 
à  pafTer  le  temps  fort  à  leur  aife ,  fans 
fouvenir  des  peines  paiïees.  Le  corbeau 
défiroit  bien,  ainfi  que  le  bon  Zlrac, 
de  voir  s'y  joindre  le  pigeon  Monta- 
voca  (i). 

Un  jour ,  le  corbeau ,  le  rat ,  &  la  tor- 
tue s'afTembîèrent  au  bord  de  la  fon- 
taine :  mais  la  gazelle  ne  s'y  trouva  pas; 
ce  qui  leur  donna  la  plus  tendre  alarme. 
Ce  qu'ils  firent  eft  très-bien  repréfenté 
dans  la  petite  odyiïee  de  leur  voyage, 
après  lequel ,  réunis  heureufement ,  ils 
jurèrent  de  ne  fe  feparer  qu'à  la  mort. 


<t2 


Il  faut  avouer  que  ct%  inventions  orienlaîes 
ont  prefque  toutes  un  grand  fens.  On  ne  po-u- 
voit  mieux  faire  entendre  quels  font  les  plai/îrs 
&  les  fruits  de  ramitié ,  qu'en  fuppofant  quatre 
perfonnages,  de  figure  &  de  mœurs  fi  différen- 
tes ,  réunies  dans  un  accord  qui  fait  une  force 

(i)  Ce  n'eft  qu'ici  que  commence  la  fable  de  La  Fou- 
taîne  ,  reaiplîe  de  mouvemens  &  d'expreïTions  fi  heu- 
teufes,  qu'elle  nous  dirpenfc  d«  Cuivre  ici  Piiuaï  Ccru- 
paleufemenr. 
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invincible  de  la  foiblefTe  de  chacun  d'eux j  de 
c*eft  ainfi  qu'un  homme  de  gran^  fugcmcm  em- 
ploie un  des  plus  doux  fentimens  du  coeur,  pour 
faire  aimer  à  un  Roi  cette  union  des  talent  di- 
vers qui  doivent  contribuer  au  branhcur  d'une 
Monarchie.  Tel  ei\  le  réfultat  de  l'iccord  entre 
particuliers  ,  &  telle  elè  l'image  des  membres 
qui  eomporenc  le  corps  politique. 

Ainfi  chacun  en  Ton  endroit 

S'entremet,  agite  ,  &  cravaille; 
A  qui  dominer  le  prix  ?   Au  coeur  ,  fi  l'on  m'ea  croît» 
Que  n'ofe  &  rjue  ne  peut  Tamitié  violente  î 

Nous  nous  faurons  gré  d'avoir  fupprjmé  la 
fin  de  cette  fable  ,  fî  par- là  nous  forçons  le  Lec- 
teur à  la  relire  dans  La  Fontaine. 

Celles  dont  il  a  encoit  puïfé  la  matière  dans 
ce  Roman  ,  font  /es  deux  Canards  &  U  Tortue  J 
le  Chût ,  la  Beleuù  ,  &  k  petit  Lapin  :  c'eft  ici 
une  perdrix  qui  plaide  fa  pofTefTion  contre  un 
oifeau,  en  préfence  du  vrai  chat  papelard  de 
La  Fontaine  ;  le  "Mari ,  lu  Femme  ,  &  U  Vo* 
leur  ;  la  Souris  métamorphoféc  en  fille. 
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SEPTIÈME  CLASSE. 

jROMANS  DE  SPIRITUALITÉ 
ET  DE  MORALE. 


LES  TRIOMPHES 

D      E 

VA  NOBLE  AMOUREUSE  DAME, 
eti-'art  d'honmetememt  aimer, 

Compofôs  par  le  Traverfeur  des 
voies  périlleufes, 

Paris,  ISSS9  'V8^,  de  'J'yO pagcs^ 

^  E  Rom^n  n'eft  pas  un  des  plus  mauvais  Ju 
i-;ègne  de  François  I".  La  fiâion  en  eft  très- 
ingéniôufc ,  &  pouvoir  avoir  les  graGes.du  P/- 
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nous  avons  préfenté  jadis  comme  un  modèle  de 
Csiie  candeur,  de  cette  fimplicité  douce  &  n>- 
nocente,  cjui  doit  être  le  caia6lère  des  allégories 
fpiricuelles  &  myfîiques. 

Celle-ci  eft  plus  férieufe;  elle  n*a  pas  non  plus 
d'efprit  ni  d'afféceries  ;  mais  c'eft  une  phyfiono- 
mie  fage  ,  Se  le  ton  d'une  bonne  Gouvernante. 
L'Auteur  a  voulu  faire  un  gros  Livre  j  ce  qui 
cft  un  manque  de  goût.  Dans  ces  fortes  defujetr", 
la  précifion  ne  doit  pas  fe  faire  fentir ,  mais 
la  brièveté  y  eft  nécefTaire  :  ce  font,  en  quel- 
<]ue  façon  ,  des  enfans  qui  veulent  nous  intc- 
reffer  j  il  faut  qu'ils  babillent,  mai?  pas  trop 
long-temps.  Un  Auteur ,  que  le  fentiment  n'inf- 
truit  pas  U-deffus  ,  doit  obéir  aux  préceptes  de 
î'Apologue  :  Ecre  court  du  moins  ,  ///  ne  feut 
être  naïf. 

Notre  Auteur  ,  qui  eft  Jean  Boùcliet ,  de 
Poitiers  ,  dont  on  a  d'autres  Ouvrages  ,  a  fait 
un  gros  Livre  avec  fciençe  &  méthode,  avec 
îoates  les  divifions  &  fubdivifîons  des  écoles , 
avec  tout  cecju'on  favoit  de  théologie,  tout  ce 
qu'on  pratiquoit  de  morale  dans  Çon  ficelé.  On 
oft  rebuté  de  la  pdiir  qu'il  a^  d'oublier  la  moia- 
dre  petite  pratique  de  dévotion  j  il  amène  tontes 
les  vertus,  tous  les  devoirs ,  tous  les  péchés, 
idéiinit ,  traite  ,  5c   alambique  tout. 
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Ccpenciant  chaque  article  porte  Ion  intéict, 
fi  on  le  répare,  li  a  de  tout  des  idées  fort  faines. 
Se  telles  qu'on  ne  les  avoir  pas  communément 
alors.  Il  efl:  pKilofophe  chrétien  ,  fans  mièvre- 
ries &  fdns  rupeifiition  ;  il  dï  toujours  raifon- 
nable.  Que  n'avoit-il  un  peu  plus  de  fenfibilicé 
êc  d'imagina.tion  î 

Et  ce  froid  ,  mais  cet  aimable  homme  ,  avoue 
^u'il  n'a  tant  lu  Se  tant  travaillé,  que  pour  four- 
nir aux  femmes  &  filles  un  Livre  qui  les  em- 
pêchât de  lire  toiis  les  autres  ,  &  nommément 
îa  tr2rdu(5lîon  de  l'ancien  Se  du  nouveau  Tefta- 
mentj  Livres  três-dangercux  par  rinterprccatioa 
qu  elles  y  donnera ,  vu  quelles  ny  gntendent  que 
la  lettre ,  dont  s'enfuivent  de  grandes  erreurs 
dans  l'efprlt ,  ainji  que  des  autres  Livres  à  leur 
ufage  f  '  qui  font  des  afcétiques  ou  poUnuques  , 
fans  parler  de  certains  Traites  des  Novateurs 
allemands,  qui  Interpofent  des  maximes  dange-- 
reufes  parmi  les  faintes  vérités  de  l'Evangile  , 
&  toujours ,  fous  ombre  de  plus  grande  expli- 
cation ,  embrouillent  les  préceptes  ,  6*  jettent  les 
pauvres  âmes  dans  l'embarras  ^  l*ohfcurité, 

\j^  circçniiauces  oii  ce  Livre  parut  font  afle^ 
préfentes  à  nos  Leô^urs  ,  pour  nous  dirpcnfer 
d'expliquer  ici  le  Romancier.  \\  a  cru  pouvoir 
jpiûpjoyer  «nç  fiÇtiçu  4'aiiaour  ,  d'abord  parce 
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que  perfonne  n'en  fera  la  dupe ,  &  enfuite  paicc 
que  U  Loi  chrétienne  eji  fondés  tout  en  amour 
Ù  en  c/iaritç. 

Pour  exjraire  fidèlement  cet  Ouvrage ,  nous 
allons  mettre  le  Ledeur  comme  dans  un  carre- 
four ,  d'oii  il  verra  foutes  les  routes  de  la  forêt  ; 
&  il  choifira  celles  oà  il  voudra  (e  promener. 
Ce  Livre  eft  rare  ,  &  fe  vend  comme  un  mo- 
nument de  notre  ancienne  Litrérature.  Il  eft 
aiïez  bien  imprimé  ;  mais  fouvent  il  n'cfl:  pas 
bien  fain.  Il  eft  dû  à  notre  fiècle  de  conjurer 
contre  les  vers ,  ennemis  du  génie  &  du  papier. 
Il  y  a  de  cet  Ouvrage  finguiicr  une  autre 
édition  in-foL  ic  1^3$^  ,  caradléres  gothiques. 
Nous  reviendrons  fur  cet  Auteur ,  dont  les  pro- 
durions  roraanefques  ne  font  pas  fans  mérite, 
quoique  d'un  goût  fort  éloigné  du  nôtrç. 


cr? 


La  noble  Amoureufe  eft  TAme  qui 
fit  fon  entrée  dans  le  monde  avec  cinq 
fens.  Elle  fut  aufli-tot  marie'e  par  Pro- 
cureurs,  qui  promirent  à  fon  épouse 
qu'elle  Taimeroit ,  le  ferviroit ,  lui  obéi- 
roit ,  &  lui  garderoit  une  fidélité  de  fait 
bi  de  volonté.  L*époux  promit  à  fon 
tour  de  lui  donner  pleine  &  entière 

jouiflance 
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jouifiance  de  ks  bontés,  au  fil- tôt  qu'elle 
iiuroit  quitté  le  monde,  &  fi  elle  le  quit- 
îoit  intade.  L'Ame  fut  alors  revêtue  de 
la  robe  dQ  pureté ,  &  fut  auffi  conduite 
en  la  terre  à' Enfance ,  où  elle  n'eut  pas 
d'autre  compagnie  que  celle  ^qs  fins. 

Bientôt  après  Ton  mariage ,  un  grand 
homme  vint  la  trouver  :  il  avoit  une 
étrange  figure,  &  des  habits  de  cou- 
leurs diverfes  ;  fon  vifage  étoit  femé 
d'étoiles  j  fur  fa  tête ,  neuf  cercles  tour- 
noient en  fens  oppofés  :  au  milieu  de 
fon  front  luifoit  un  foleil  en  mouve- 
ment ,  &  au  derrière  de  fa  tête,  la  lune 
en  imitoit  la  marche.  Cet  homme  pa- 
roifibit  d'un  grand  âge  ,  &  portoit  des 
ailes  aux  pieds  &  aux  mains.  De  la  droite 
il  tenoit  un  fouet. 

C'étoit  le  Temps ,  qui  prit  la  jeune 
Ame,  &  la  monta  fur  une  haquenée 
blanche  qu'il  appeîoit  Innocence,  Avec 
cette  monture  ,  très-ombrageufe  &  très- 
légère,  il  \m  fit  bientôt  outrepafTer  les 
"limites  de  la  terre  où  elle  vivoit,  &  en 
un  clin  d'ceil  il  la  fit  arriver  à  la  terre 
à'Adolefience»  On  n'a  point  vu  de  fouet 
plus  doux  ni  qui  chaiTe  fi  vite,  queceîuî 
du  Temps,  L'Ame  dçvoit  féjourner  dans 

Février  1786.  D 
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cette  nouvelle  contrée  jufqu'à  Tâge  de 
vingt-cinq  ans. 

Ce  fut  là  que  Ton  époux  envoya  tous 
les  ferviteurs  qui  dévoient  compofer  fa 
niaifon  ,  &  d'abord  Volonté  pour  être 
la  Majordome  du  palais  de  TAme  ;  Mé- 
moin  i  fa  Confeillère  j  Entendement  3  foa 
Chancelier;  Rai/on,  fa  Gouvernante,  ôc 
Senfualité  ^  fa  Femme  de  chambre, 

A  la  fuite  ai  Entendement  ,  il  y  avoit 
trois  Dames  qui  dévoient  faire  féduc^- 
tjon  de  la  Princeiïe ,  &  en  chaflTer  une 
autre  qui  avoit  été  fa  nourrice.  La  pre- 
ITîîère  de  ces  Dames  fe  nommoit  Science: 
elle  conduifit  la  jeune  Elève  aux  écoles 
de  Théologie ,  pour  y  être  inftruite  des 
chofes  céleftes;  de  Phyfique ,  pour  aVoir 
la  raifon  des  chofes  naturelles  ;  de  Ma- 
thimatiquç ,  pour  lui  montrer  la  quidité 
des  abftraftions  de  la  niatière.  Madame 
Science  ne  (îni0bit  point  :  à  peine  favoit- 
on  unç  chpfe,  qu'il  en  falloit  favoir  une 
^utre ,  qui  apprenoiç  qu'on  ne  favoit 
riçn ,  fans  une  foule  d'autres ,  au  bout 
cJefquelJes  on  ne  favoit  pas  encore  ce 
qu'il  falloit  apprendre.  Elle  conduifit 
l'Ame  chez  u£?e  multitude  de  Régentes. 
ymp  apprengit  l  parler  ^  r^utrç  à  pe?^ 
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fuader ,  une  autre  à  raifonner ,  une  qua- 
trième à  conjedurer  ,  &  encore  d'autres 
qui  enfeignoient  à  mefurer  &  à  comp- 
ter. Ce  ne  fut  pas  tout;  il  fallut  entrée 
chez  de  jolies  demoilelles  qui  donnoient 
leçons  de  chant ,  de  danfe  ,  de  peinture, 
&  chez  *de  bonnes  femmes  qui  enfei* 
gnoient  à  guérir  les  maladies,  àplaidec 
ks  procès  ,  à  reconnoître  les  noms  & 
les  révolutions  des  étoiles  ;  &  toutes  ces 
Dames ,  ainfi  liguées ,  chafsèrent  enfin 
la  nourrice,  qui  fe  nommoit  Ignorance, 
La  féconde  Inftitutrice  étoit  appelée 
Pratique  OU  Morale,    Elle  apprenoit  à 
régler,  tempérer  ou  dompter  les  mou* 
vemens  de  TAme  &  les  partions  de  fou 
corps  groffier.  Eî!e  préiidoit  à  quatre 
écoles  ,    où  quatre  Dames   donnoient 
des  leçons  très  -  férieufes.  Se  fe  nom- 
moi  en  tPW^/7t;^  ,  Force ^  Tempérance^  6C 
Jujlice. 

La  dernière  étoît  Dame  Mècanlquei 
Celle-ci  ne  (e  mêloit  que  de  former  les 
membres  à  faire  des  chofes  utiles  à 
cette  miférable  vie,  &  relatives  unique- 
ment à  Tétat  corporel ,  comme  lagrî- 
culture ,  la  pêche,  la  charte ,  la  naviga- 
tion ,  Tarchiteéture ,  tous  les  métiers 

Dij 
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qui  travaillent  Tor  ,  le  fer,  la  laine ,  Iç 
bois  ,  &  les  autres  produdions  de  I4 
Nature  (i), 

L'Ame  ne  parut  pas  écouter  avec  la  pluç 
grande  fatisfadion  les  Darries  Science 
èc  Mécanique  :  elle  apprit  nçanmoin^ 
tout  ce  qu'elles  favoient.  Mais  comme 
elle  étoit  menacée  de  périls ,  de  foi- 
bleiTes  ,  de  tentations  ,  de  perfécutions 
de  la  part  du  Monde  &  fçs  adhérens , 
elle  interrogea  les  Dames  de  la  MaîtreflTç 
Pratiqua  avec  plus  de  plaifir  &  d^ddiT- 
£;iuité. 

Prudence^  qui  n'efl:  pas  fans  préten'?' 
tion  ,  fe  préfentoit  toujours  avec  em- 
preflement  de  répondre.  Elle  étoit  ri- 
chement vêtue  d'une  robe  de  velours 
noir ,  fourrée  de  fines  martes ,  &  bien 
fermée  du  colet  \  fa  contenance ,  (on 
regard,  étpient  fans  douceur  ni  orgueil , 


(i)  On  avouera  que,  pour  le  Hècle,  les  con- 
jioifrançe.s  humaines  ne  font  pas  mal  ciaiïees. 
iî  n'y  a  peut-être  i  y  changer  que  la  grada- 
tion ,  &  compiencer  par  les  leçons  de  Mqc4^ 
piqH^i  pour  remonter  jufqu'à  celles  de  la  Dauio 
fçisncc  f  qui  font  les  «oitis  néççiTairçs. 
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Cîais  tranquilles  &  circonfpeds  5  elle 
tenoit  un  compas  ,  &  louvroic  toujours 
avant  que  de  parler.  Voici  ce  qu'elle 
diî  ; 

<<  La  perfonne  prudente  doit  refTenr- 
bler  à  la  main  ,  qui  efl:  toujours  main, 
quoiqu'elle  foit  ouverte  ou  fermée.  Elle 
prend  le  temps  comme  il  vient,  &  ne 
change  ni  dans  le  malheur  ni  dans  la 
profpérité.  Elle  aime  à  prendre  confeil , 
iSi  à  s'en  défier  :  elle  croit  peu  ,  ne  dé^ 
Hnit  guère ,  &  juge  encore  avec  plus 
de  circonTpedion.  Elle  tourne  tout  au- 
tour des  actions  &  des  penfées ,  &  fait 
a  peu  près  ce  qui  en  doit  réfulter  :  aufiî 
ne  dit- elle  jamais,  /c  m  penfois  pas  que 
cda  dût  arriver.  Elle  entreprend ,  fe  dé- 
file ,  ^  perfévère  avec  la  même  faci- 
lité. E:le  ne  trompera  point ,  &  ne  fera 
p'oint  trompée  :  fa  parole  n'eft  jamais 
p^us  vaine  que  fa  penfée;  fa  louange 
jamais  au-defiTus  du  mérite,  &  fa  cen- 
fure,  muette  le  plus  fouvent.  Elle  penfe 
au  paiTé,  pour  voir  devant  elle,  &  à 
l'avenir  ,  pour  fe  tenir  ferme  oii  elle  efl. 
Elle  ne  travaille  ,  ne  repofe ,  ne  défire  , 
ne  doute  point  avec  excès  i  ne  cherche 
point  à  plaire  à  to^it  le  monde  ^  non 

D  iij      . 
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plus  qu'à  déplaire  à  perfonne  ;  &  ,  en  un 
inot  5  elle  eft  prudente  jufques  daiis 
rui'age  de  la  prudence  ». 

L'Ame  ,  qui  trouva  ces  préceptes  trop 

preOés  ,  témoigna  une  grande  curiofité 

fia  les  entendre  détailler.  Prudence  lui 

^    Jigna  comme  on  pouvoit  fe  régler 

ir  rapport  à  foi /par  rapport  aux  fiens, 
.<  au  prochain. 

Par  rapport  aux  fiens,  elle  confidéra 
lesdevoirsdumarià  l'égard  de  fa  femme, 
de  fes  enfans ,  de  Tes  domeftiques ,  & 
réciproquement  des  uns  aux  autres. 

La  règle  du  mari  efl:  de  commun!- 
,quer  avec  fa  femme  ,  mais  avec  de  cer- 
taines réierves  recommandées  par  ks 
foibleffes  &  les  iodifciétions  du  fexe; 
de  {ui  procurer  des  pafle-temps  &  des 
confolaùons  marïtaUs  ,  ou  d'autre  na- 
ture ;  mais  dans  ce  cas  encore  avec  la 
réferve  indiquée ,  par  cette  conlidéra- 
tion  que  les  figues  d^amitié  ne  doivent 
pas  être  les  mêmes  entre  gens  mariés 
qu'entre  perfonnes  libres.  Il  faut  ici  co- 
pier le  bon  Gaulois. 

ce  La  femme  eil  faicle  pourTayde  dô 
l'homme  à  Tœuvre  de  Dieu,  &  partant, 
ne  la  doit  trai^^er  comme  fervame  Ô^ 
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chamberière  en  cela  :  fecondement,  Tef- 
poufe  eft  à  aymer  fi  modérément ,  que 
il  n'en  foit  jaloux  ;  autrement  lui  bail- 
leroit  occafion  de  neluy  eftre  fidèle  ne 
loyale;  &  pour  empeicher  ce  mal  de 
jaloufie,  doit  concepvoir  que  la  con- 
cupifcence  vient  à  la  femme  des  chofes 
abfentes  &  prohibées  ;  &  fi  efch«t  le  cas 
encore ,  ne  s'en  doit-il  plaindre  jufques 
au  poind  de  rigueur ,  que  oncque  il 
n'en  Toit  plus  aymé. 

ï>  La  doit  entretenir  de  fon  vivre ,  vef- 
tnre,  &  afîiquets  honneflement,  &  fans 
efpargnene  fuperfiuitcj  &  pour  la  main- 
tenir en  chafteté  agréable  à  elle,  ne  la 
doit  du  tout  fevrer  de  compagnies  hon- 
neftes  ,  ains  de  celles  qui  font  (canâa- 
leufVs  &  des  banquets  fiafpetfls ,  comme 
de  gens  d^efglife  &  autres  qui  ne  font 
maries  ;&  fi  doit-on  regarder  moins  à 
ion  entretenement ,  fi  elle  eflaccorte  ôc 
jolye,  àce  qu'elle  n'aye occafion  jufle, 
foi  di(ant  elle,  d'en  demander  à  d'au- 
tres, qui  voire  ne  manqueroient  de  luy 
en  bailler  pour  faire  piefce  à  un  mari  «. 

Madame  Prudence  recommande  aux 
femmes  des  chofes  qui  font  leurs  de- 
voirs de  toute  antiquité  ,-  mais  elle  io- 
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fifte  fur  Tavis  qu'elle  leur  donne  de  ne 
point  gâter  leur  beauté,  ni  la  douceur 
de  leur  efprit  par  Tufage  immodéré  du 
vin.  Du  refte  ,  il  eft  de  leur  grande  pru- 
dence &  intérêt  ,  lors  même  qu'elles  ne 
IsTïoient  pascliaftes  ,  de  l'être  dans  leurs 
regards ,  leurs  paroles  &  maintien ,  de 
fe  garder  de  toutes  oeillades  vives,  er- 
rantes, èc  attradives,  de  longs  propos 
avec  les  hommes ,  &  d'être  pitoyables 
&  miféricordieufes  ;  toutes  chofes  qui 
font  trouver  aux  honnîtes  femmes  des 
maris  ^  &  aux  autres  aujji  bien. 

Sur  la  manière  de  nourrir  les  enfans 
&  de  les  inftruire,  on  trouve    ici  dans 
un  chapitre  tout  ce  qui  a  été  développé 
dans  notre  (iècîe  avec  beaucoup  plus 
de  prétention.  On  ne  peut  (e  refufer  à 
Tenvie   de   copier    encore  cet  article , 
d'une  aimable  &  perfuafive  (irTiplicité, 
ce  La  femme  enceinte  fe  gardera  que  , 
par  la  faute  ^  ne  vienne  aucune  chofe 
à  fon  fruict  ;  &:  pour  ce  ,  tiendra  net- 
tement fon  corps,  prendra  fa  réfedion 
en  manger  &  boire  modeftement ,  &  de 
viandes  propres  pour  la  nourriture  de 
fon  cher   enfant  ,  &    qui   le   pourront 
rendre  fort  ik  de  bon  ^ngin  (^intelligence). 
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Elle  fe  gardera  de  trop  de  repos  &  oy- 
lîveté,  ôi  de  demeurer  en  un  lieu.  Che- 
miner petit  &:  fouvent  eft  utile  j  &  ne 
doit  jouer  immodérément,  ne  trop  fer- 
rer fon  corps 

33  Après  la  nativité  de  l'enfant,  le 
doit  nourrir  du  laiâ:  que  Nature  luy^ 
donne  en  abondance.  Il  femble  que  les 
femmes  ne  méritent  avoir  enfans,  lef- 
quelles  ,  au  tem.ps  qu'ils  ont  plus  grand 
befoin  d'eftre  curieufement  alaidés  & 
careffés  par  elles,  les  baillent  à  femmes 
eftrangères,  dont  elles  ne  favent  les  né- 
ceflités  corporelles  ,  Se  aufquelles  voui- 
droient  à  peine  bailler  à  gouverner  un 
petit  chien  qu'elles  tiendroient  mignon  » 
dont  fouvent  advient  que  les  enfans  font 
mal  compîexionnés  de  corps  &  ruraux 
d'efprit. 

»  La  bonne  mère  ne  permettra  jamais 
fon  e-nfant  eftre  infedionné  d'un  autre 
laid.  Le  bénéfice  du  laid  maternel  a 
efté  en  fi  grande  eftime  aux  Anciens; 
que  les  mcres  obtenoient  tout  ce  qu*elles 
vouloient^de  leurs  enfans,  plus  par  les 
vertus  du  laid  que  d'autre  chofe,  & 
fi  eftoient  de  grands  &  torts  hommes, 
idoines  à  opérations  de  nature  Se  d'en- 
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tendement.  Aujourd'hny  ne  voyons  nous 
que  nains  &  crachats  animés ,  &:  ne  peut- 
on  rien  faire  de  ces  enfans  provenans 
de  laid  eftranger,  lefquels  n'obéilfent  à 
père  ne  à  mère,  &  faut,  à  faute  dé 
leur  amitié ,  les  traider  &  élever  par 
crainte  &  rigueur. 

33  Qu'eft-ii  plus  gracieux  &  délicieux 
à  la  mère  ,  aymant  fon  enfant  ,  que 
d'avoir  fes  doulx  regards  ,  fes  innocens 
ris,  fes  paroles  enfantines,  &  autres 
petits  gefles  confolatifs  qu'elle  reçoit 
en  Talaidant.  Certes ,  le  pîaifîr  d^eftre 
papillonnées  &  muguettées  des  gode- 
lureaux vaniteux,  ne  vaut  pas  ceîuy-là  o . 

De  cette  idée  fî  touchante  pour  les 
femmes,  Prudence  entre  dans  une  autre 
qui  doit  flatter  leur  amour- propre  :  elle 
veut  que  la  dodrine  de  la  mère  foie  la 
plus  utile  &  la  mieux  infpirée  jufqu'à 
rage  de  fept  ans.  Il  n'y  a  qu^une  mère 
pour  connoître  les  avenues  de  ces  jeunes 
âmes,  pour  arrofer  &  faire  germer  les 
fleurs  dans  ce  terrain  qui  eft  encore 
crafTeux  &  infertile.  A  fept  ans,  ils  ont 
plus  de  docilité,  &  il  faut  les  donner 
aux  hommes. 

L'un  des  bons  Cgnes  d'heureufe  intelli- 
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gence  &  d'un  heureux  caradère,  c'eft 
lorfqu'un  enfant  rougit  de  fes  fautes  &du 
reproche.  Le  plus  mauvais,  c'eft  quand 
il  pâlit.  On  ne  doit  pas  le  prefTer  d  ap- 
prendre; le  fens  commun  enfeigne  à 
remplir  d'eau  un  vailTeau  dont  l'orifice 
eft  étroit. 

Le  père  eft  coupable  contre  la  pru- 
dence ,  envers  la  fociété,  &  fes  enfans, 
s'il  épargne,  fous  le  vain  prétexte  d'un 
grand  état  à  foutenir ,  les  dépenfes  en 
exceîiens  maîrres  :  &  cet  or  n'eft-il  pas 
mieux  employé  qu'en  acquifitions  d'hon- 
neurs ou  de  domaines ,  que  les  enfans 
mal  inftruits ,  de  mauvais  fens ,  ou  dt5 
mauvaifes mœurs,  diffiperont  indubita- 
blement, après  le  trépas  de  ces  parens 
avaricieux  ? 

Ayez  un  Précepteur  qui  ait  vu  k 
monde  ,  ou  qui  du  moins  y  foit  propre  j 
qu'il  foit  d'iige  mûr ,  purgé  du  levain 
des  écoles ,  des  habitudes  pédantefques, 
&  des  inclinations  communes;  qu'il  foic 
franc ,  honnête  homme  ;,  plus  éclairé  que 
favant ,  &  fur  tout  votre  ami  :  ce  fera 
lui  donner  de  la  vigilance ,  &  de  l'amour 
aux  enfans ,  qui  n'oferont  faire  devant 
l'ami  die  leur  père  ce  qu  ils  fe  permet- 
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tent  vis  à- vis  d'un  falarié.  O  père  !  (î 
tu  ne  veux  donner  que  ton  orgueil  à 
ton  fils,  élève-le  toi-même,  il  gagnera 
encore  ton  ignorance. 

Tu  es  encore  coupable  d'ignorer , 
après  une  épreuve  {uffifante  ,  les  difpo- 
fitions  de  cet  élève  ,  &  de  Tattacher  à 
une  étud^  qui  ne  lui  convient  pas.  S'il 
a  rintelligence  rebelle,  quelque  grand 
Seigneur  qu'il  folt ,  appliquez-le  vite  à 
un  art,  à  un  métier  de  Ton  goût,  quel- 
que frivole  qu'il  foit  :  toute  fa  richefife 
ne  le  rendra  pas  fupportable,  s'il  n'a 
rien  de  refte  du  temps  de  fon  éduca- 
tion.  Ne  sût- il  que  (iffler,  qu'il  fjffle 
fupérieurement,  &  qu'il  aime  à  le  faire, 
puiique ,  dit  l'ancien  Philofophe  ,  on 
apprend  à  mal  faire  en  ne  faifant  rien; 
&  il  y  a  des  arts  pour  toutes  les  dif- 
pofitions. 

Que  le  Ledeur  nous  pardonne  de 
i*avoir  enfilé  dans  cette  route  :  nous 
allons  revenir  au  carrefour. 

Prudence  retombe  fur  le  troifième 
article  qui  regarde  autrui ,  &  traite  di^s 
devoirs  des  Rois  &  des  Militaires.  Nous 
dirons  comme  l'Ame  ,  qui  leur  adreiîe 
la  parole  en  vers  : 
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«  Rois ,  Empereurs ,  Princes,  Dominateurs , 
»  Confidérez  fi  eftes  amateurs 
»  De  Dieu  puifTant ,  aufll  de  fon  Eglife. 
»  Hélas  !  on  dit  que  n'en  avez  la  guife, 
»  Qu'honorez  Dieu  feulement  par  feintife» 
»  De  vos  fujets  devez  porter  le  faix  : 
»  Vous  les  devez  encrerenir  en' paix  , 
»  A  tout  chacun  adminiilrer  juitice. 
»  Le  faites- v'ous  ?  Je  ne  fais  ,  je  m'en  tais; 
»  Si  ks  pillez ,  c'eft  un  cas  très-mauvais, 
»  Vous  prenez  donc  l'argent  ôc  le  feryicc  »* 

L'Ame  prenok  en  amitié  Madame 
MoraU  ou  Pratique.  ,  parce  qu'elle  pro- 
menoit  fes  idées ,  &  que  des  idées  airift 
promenées  ne  fe  fixent  fur  rien.  La 
morale  eft  comme  un  beau  pays ,  ou 
tous  les  objets  pîaifent  &  fourniflTent 
un  défîr  &  une  raifon  d'aller  chercher 
un  autre  objet.  Elle  demanda  fi  Dame 
Force  n'auroit  pas  la  bonté  de  i'enr 
dodriner. 

Force  vint  avec  deux  ferpens  entre 
fes  mains,  &,  tout  en  les  détortillant, 
elle  apprit  à  TAme  à  fe  défendre  de  trois 
chofes  ;  à.'dU-même  ,  du  monde.  ,  &  de 
Xefprit.  Elle  la  remit  enfuite  entre  les 
mains  de  quatre  grandes  filles  quelle 
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a,y«ît  j  &  qui  s'appeloient  Magnanimité , 
Ma'gnijîcmce  ^  Patience  ,  &  Perfévérance, 
=Magnanimité,  lui  dit-elle,  a  le  cou- 
rage élevé  5  &  fe  porte  naturellement 
aux  grandes  chofes:  elle  ne  monte  pas 
jufqu'à  la  préfomption  qui  veut  aller 
plus  haut  qu'elle  ne  mérite,  &  fe  faire 
gloire  de  ce  qui  ne  le  mérite  guère , 
comme  des  biens  ,  de  fortune ,  de  no' 
hkjje ,  de  dignité ,  &  de  /'e^w/i  ;  mais  elle 
enlejgne  à  trouver  en  foi  des  fentimens 
qui  font  qu'on  ufe  avec  honnêteté  & 
gi'andeur  de  ces  chofes  qui  nous  font 
étrangères.  Avec  de  la  magnanimité  , 
on  s'eûime  ce  qu'on  vaut ,  &  on  eftime 
les  autres  par  la  même  règle.  Le  ma- 
gnôiîime  fe  fait  reconnoître  à  îa  gravité 
&  à  la  fermeté  de  fon  maintien^  de  fori 
pas,  <ii  de  fa  voix.  Il  aime  mieux  rendre 
un  fèrvice  que  de  le  recevoir  :  mais 
comme  il  n'a  pas  befoin  d'orgueil  pour 
cacher  fa  foibleffe,  il  fe  plaît  aulTi  à  le 
recevoir  &  à  le  rendre  au  double.  Il 
n*entre  dans  aucune  affaire  au-defTons 
de  lui  5  (Se  ne  fe  montre  pas  grand  à 
tout  le  monde,  mais  feulement  à  ceux 
qui  lui  font  égaux.  Il  n'eft  pas  heureux 
parmi  le  monde ,  où  rien  n  eft  li  rare 
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que  fa  vertu  ,  &  où  il  ne  trouve  pas 
d'égaux  ,  parce  qu'ils  fe  cachent  fou- 
vent  ,  après  Texpérience  qu'ils  ont  faite 
que  leur  magnanimité  leur  a  été  funefte. 
Ce  que  le  magnanime  aime ,  c'efl:  le 
pauvre  fier  &:  fain  d'efprit.  Ce  qu'il  dé- 
tefte  fouverainement,  ce  font  les  flat- 
teurs &  les  riches. 

=  Je  vous  entends ,  dit  l'Ame  :  maïs 
comment  Alagriani/nité  a  t- elle  une  fœur 
qui  fe  nomme  Magnificence  P  Je  croyois 
que  c'étoit  un  vice  ,  un  enfant  de  l'or- 
gueil 5  &  de  ces  biens,  fruit  du  hafard, 
par  conféquent  fans  nruérite=. 
'^Magnificence  prit  la  parole ,  &  ré- 
pondit, qu'à  la  vérité  elle  n'étoitpas  une 
vertu  praticable  au  vulgaire  &  aux 
pauvres  ,  mais  quelle  apprenoit  aux 
Grands  à  fe  donner  le  feul  mérite  qu'ils 
pouvoient  avoir,  y»  Je  fuis  ,  dit  hum- 
blement Magnificence  ,  la  dernière  vertu 
qu'eftime  le  Sage:  mais  je  fuis  vertu; 
car  j'apprends  à  ces  favoris  du  ciel  & 
de  la  terre  à  garder  le  milieu  entre  la 
prodigalité  &  l'avarice,  qui  font  leurs 
vices  particuliers  ;  à  ne  point  être  fomp- 
tueux  pour  eux;  à  méprifer  la  pompe 
journalière  9  mais  à   la  faire  paraître 
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dans  les  grandes  circonftances ,  &  dans 
les  chofes  qui  requièrent  de  la  folen- 
nité  :  alors  je  leur  parois  un  devoir. 
LMiomme  ,  dans  la  lurabondance  des 
richeffes,  ne  peut  guère,  comme  je  vous 
dis,  (e  donner  d'autre  mérite  que  celui 
de  les  expofer  avec  cette  utilité  qui 
confifte  à  procurer  du  travail  &  du 
falaire  au  peuple,  à  préparer  des  éta- 
bîiflemens  qui  fervent  à  la  patrie  ,  &  im- 
pofent  du  refpeâ:  aux  étrangers.  La  ma- 
gnificence doit  annoncer  le  défîntéreiïe- 
ment  de  ces  biens  de  hafard  ,  mais  tou- 
jours tirés  de  la  fubflance  du  peuple. 
Le  magnifique  les  a  reçus  fans  les  dftr 
mander;  iî  les  rend  fans  qu'on  les  lui  3ç^ 
mande.  S'il  les  emploie  en  meubles,  ha- 
bits ,  feftins  5  &c  fêtes  ,  il  ne  confidère 
que  lui  &  la  misère  des  autres;  ce  neft 
qu*un  orgueilleux  v , 

L'Ame  entendit  un  peu  mieux  ce  que 
c  étoit  que  Magnificence ,  Ôc  fut  difpo- 
fée  à  fufpéndre  fes  jugemens  ,  comme 
à  écouter  les  leçons,  de  Patience,  qui 
étoit  une  bonne  (ille,  mais  un  peu  myf- 
tique;  &  de  Perfévérance  ,  qu'il  falloic 
regarder  de  bien  près  ,  pour  ne  la  pas 
confondre  avec  Ob[iination. 
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Sortie  de  l'école  de  Force  ,  TAme  paita 
dans  celle  de  Dame  Tempérance  ,  qu'elle 
trouva  tenant  dans  fes  mains  un  fouet 
&  une  clef.  Cette  femme  avoit ,  par  pri- 
vilège ,  une  grande  fécondité  ;  car,  après 
fes  leçons ,  il  fallut  entendre  celles  de 
fes  filles,  qui  fe  v\ommo\Qv\t  Efubcfcence ^ 
Abjiincncc  y  Sohricùé  y  ChaReté  ^  Clémence  , 
Modejîie  5  Studio fité  ,  &  humiliié, 

Enihtfcence  n'eft  pas  cette  honte  in- 
volontaire qui  prévient  la  raifon  :  elle 
ne  rougit  point  des  chofes  dont  on  a 
fouvent  honte  par  refpe£l:  humain , 
comme  de  la  pauvreté  ,  ci*un  défaut  na- 
turel, d*une  fîétrilTure  non  méritée,  de 
Tillégitimation,  &c.  *,  mais  des  turpi- 
ti:des  bien  définies  &  univerfellement 
reconnues.  Si ,  pour  plaire  au  monde  , 
il  lui  faut  faire  un  menfonge,  un  trait 
d'ufure  ,  un  contrat  fimuié,  une  trom- 
perie privilégiée  par  le  négoce  ;  fi  elle 
a  cédé  à  quelque  fuperftition,  fenti  du 
regret  à  faire  une  libéralité,  ou  de  la 
maavaife  honte  en  foulageant  le  mifé- 
rablc;  {\  elle  a  un  ami  à  corriger;  fi, 
dans  la  colère,  elle  reproche  un  bien- 
fait -,  fi  elle  eft  contrainte  de  dire  la  vé- 
rité à  qui  la  doit  favoir,  6c  d'apprendre 
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fon  devoir  à  celui  qui  pafle  pour  Je  rem- 
plir :  alors  cette  aimable  fille  rougit, 
&  demande  prefque  pardon  du  bien 
qu'elle  fait.  L*Ame  la  prit  en  amitié, 
&  ne  s'en  fe'para  pas  fans  peine. 

Ahjlimncc  Tattendoit  pour  lui  appren- 
dre qu'il  failoitj  pour  plus  de  piaifir, 
s*ab[lenir  du  plaifir.  <t  Ceft  moi,  dit- 
elle,  qui  foulage  l'Ame  du  poids  de  Tes 
ennuis  ;  qui  nourris  la  mémoire  ,  aiguife 
l'entendement  ^  fauve  la  penfée  fub- 
mergéç  par  ^abondance.  J'entretiens  le 
corps  en  alégrefle,  en  appétit,  en 
plaifirs  honnêtement  fenfuels,  &  je 
châfle  toutes  les  maladies.  J'économif^ 
le  temps  ,  &  ma  fceur  Sx^brïhs  écono- 
mife  le  travail  de  Tefprit  &  du  corp?. 
Ma  fœur  Chajieté ,  en  fe  privant  auill, 
délivre  de  tous  les  liens  des  défir^  im- 
portuns,  procure  un  état  de  liberté, 
une  difpofition  habituelle  à  jouir  de 
tous  les  plaifirs  faciles  &  innocens,au 
lieu  &  à  l'heure  qu'ils  fe  préfentent  ; 
entretient  la  beauté^  l'amour  de  Tétude. 
Elle  apprend  à  choiiir  {qs  compagnies', 
à  parler  fans  gène  devant  tout  îe  monde , 
à  aimer  tout  le  monde ,  à  jouir  de  la 
préfence  de  tout  le  monde. 
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L'Ame  étoit  Ci  contente  de  fe  trouver 
en  cette  compagnie  ,  qu'elle  n'en  voulut 
pas  fortir  avant  que  d'avoir  interrogé 
toutes  les  autres  Demoifelles ,  filles  dô 
Tempérance.  Elle  apprit  tous  les  devoirs 
de  l'état  de  fille ,  de  femme ,  &  de 
veuve;  après  quoi  elle  fe  rendit  au 
palais  de  Dame  Jufîice, 

Celle-ci  vint  la  recevoir  à  pas  très- 
lents,  avec  un  maintien  révérend  & 
févère,  &  porta  fur  elle  à^s  regards 
perçans ,  pleins  d  autorité  ,&  de  cette 
force  qui  ne  déconcerte  que  les  inno- 
cens  qui  ne  s'y  attendent  pas.  Les  cou- 
pables la  bravent  quelquefois;  mais  elle 
a  dans  fes  mains  une  épée  pour  les 
frapper,  &:  une  balance  pour  pefer  les 
droits.  Elle  avoit  deux  ailes  qui  fe  dé- 
ployoient  au  loin  ,  &  fous  lefqueîks  étoit 
rangée  toute  fa  famille  ,  comme  des 
poudins  fous  les  ailes  d*une  poule.  Elle 
avoit  feize  filles ,  qu'il  fallut  écouter  les 
unes  après  les  autres  :  mais  leur  lan- 
gage étoit  (j  baroque,  leur  ton  fi  près 
de  l'arrogance,  leur  fubtilité  fi  vifible^ 
ti  leur  prolixité  fi  ennuyeufe ,  que  l'Ame 
n*eut  guère  de  plaiiîr  à  favoir  tant  de 
chofes  dont  elle  n'ayoit  pas  befoin ,  puif- 
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qu'elle  devoit  être  toujours  innocenta* 
Ce  qui  affligeoit  fur- tout  TA  me,  c'é- 
toit  de  voir  que  toute  cette  famille  de 
Jujîice  ne  croyoit  point  aux  honnêtes 
gens,  regardoit  tout  le  monde,  œuvre 
de  Dieu  ,  comme  un  repaire  de  fripons 
&  de  médians  afTaiiins ,  &  la  Pauvreté, 
fî  humble,  fi  défintéreffée ^  fi  chafte^ 
fi  laborieufe  ,  enfin  Télève  de  toutes  les 
vertus  y  comme  la  mère  de  tous  les 
vices  j  c'étoit  de  voir  que  tous  ces  gens , 
en  foutenant  de  fort  bonnes  lais,  ea 
autorifoient  de  très-mauvaifes,  &  qu'yen 
punilTant  le  mal ,  ils  ne  faifoient  pas  le 
moindre  bien.  Elle  comprit  d'abord 
qu'il  y  avoit  beaucoup  de  vices,  puif- 
que  cette  famille  de  Jufiicc  étoit  fi  nom- 
breufe ,  &  enfuite  que  ,  puifqu'elle  étoit 
fi  nombreufe  ,  il  falloit  nécefTairement 
beaucoup  de  vices  pour  Tentretenir* 
Elle  fut  effrayée  de  ce  cercle  d'idées  qui 
fe  préfentèrent  fubitement ,  avec  ceite 
conléquence  direde  que  Jufbice  ne  pou- 
voir fubfifler  &  nourrir  toute  cette 
bande ,  fans  faire  elle-même  ce  qu'elle 
puniffoit  dans  les  autres. 

L'Ame  commençait  à  fe  plaindre  de 
XEntmiitnmt  qui  l'avoit  adreffée  en  fi 
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mauvaife  école ,  lorfqu'elle  fut  tirée  à 
part  tout  d'un  coup  par  quelqu'un  qu  elle 
ne  connut  point ,  ^  qui  lui  apprit  ce  que 
c^ctoit   que  V^quiié  &  la  Juftice,  Il  y 
avoit  eu  guerre  entre  ces  deux  Dames  ^ 
&  Juftice  avoit  triomphé ,  parce  qu'en 
effet  il  y  avoit  plus  de  monde  de  fon 
parti  que  du  côté  de  V Equité.  Celle-ci 
étoit   en  exil  dans  un  pays  fort  loir- 
tain  ,  novamé  Probité ,  &  Jufliu  fiégeolt 
en  fon  trône:  mais  on  efpéroit  le  retoi  c 
de  la  véritable  Souveraine ,  qui  avoit 
encore  des  partifans  même  dans  la  fa- 
mille à^J'aflice.  Cette  Dame  Equité  étoir, 
de  fa  perfonne 3  très- vénérable,  mais  fars 
tant  de  morgue  ,  &  careffoit  les  enfans , 
au  lieu  de  les  épouvanter  pour  en  favoir 
le  v.rai^  Elle  avoit  aufîî  des  filles,   & 
d'abord  vraiç.  Innocence^  aiïez  inftruite 
pour  re  nuire  à  foi  ni  aux  autres,  & 
JVIadtœoifelle  Doutanu^  quiétoit  four-, 
de,  aveugle,  mviette  ,   §c  manchotte 
des  deu]^  mains  :  mais  elle  avoit  une 
grande  qualité ,  qyi  étoit  de  nç  juger 
Jamais  fur  faits  &  rapports,  &  de  fup- 
pofer  tout  équivoque,  ^  tout  accufé 
innocent.  Quand  Equité  demandoit  fon 
gla^vç  ^  toute  extrémité ,  eilç  avoiit  çui? 
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core  une  fîlle  nommée  Mlféricorde^  qui 
faifolt  quelquefois  un  honnête  homme 
d'un  coupable.  Elle  avoit  encore  une 
autre  fille  nommée  lufllu  commutative  , 
qui  favoit  mettre  en  équilibre  les  in- 
térêts de  deux  contradans,  &  Jujîicc 
ài[îribut'ivc ,  qui  favoit  graduer  les  hon- 
neurs &  les  bénéfices  félon  Tutilité  de 
îa  perfonne  au  reflede  la  fociété^  enfin 
fa  fille  Rigueur,  qui  punifToit  quand  il 
ny  avoit  pas  d'autre  moyen  de  corri- 
ger. Maintenant  plufieurs  de  ceux  qui 
tiennent  le  haut  bout  dans  Tunivers , 
protègent  Jujlice  qui  les  protège,  &  ne 
veulent  pas  entendre  parler  à' Équité  , 
qui  leur  feroit  leur  part  félon  leur  mé- 
rite, &  droit  au  peuple  comme  à  eux; 
ce  qui  ne  leur  paroît  pas  jufte ,  quoique 
cela  puifïe  paroître  équitable  à  certai- 
nes gens  qu'on  appelle  Philofophes ,  en- 
nemis de  JuJlicc^  &  grands  partifans 
àiEquitê, 

Là-deffus  l'Ame,  un  peu  foulagée, 
demanda  (i  ces  Philofophes  étoient  de 
ceux  qui  lui  avoient  appris  à  raifonner» 
=  Non  ,  Madame,  lui  répondit  le  qui- 
dam ;  ce  font  des  gens  qui  n'enfeignent 
irien  ,  mais  qui  reforment  ceux  qui  onc 
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appris.  Il  eft  vrai  qu'ils  pourroient  en- 
feigner  à  penfer  &  à  fentir ,  fi  cela  s*en- 
feignoit  j  mais  ils  font  aflez  difcrets  pour 
ne  rien  dire,  même  à  ceux  qui  Tentent 
&  penfent,  parce  qu'ils  le  font  comme 
eux.  =  Et  où  les  trouve-t  on  ?  =  Par- 
tout &  nulle  part.  ==  Je  ne  comprends 
pas.  =Hé  !  vraiment  non.  Madame; 
on  vous  en  a  trop  appris  pour  que 
vous  puiffiez  comprendre.  =  O  ciel! 
moi,  je  penfois  tout  favoir.  =  Vraiment 
oui ,  vous  favez  tout  ce  qu'on  a  voulu 
que  vous  rufficz.  ==  Je  fais  donc  affez 
pour  me  défendre  des  fcibiedes  humai- 
nes, ÔC   me  garantir  des  périls 

2=  Je  ne  crois  pas ,  dit  le  Philofophe 
en  branlant  la  tête.  ^=^  Mais  j'^i  tous  Iqs 
préceptes  dans  le  porte-feuille  de  mon 
Chancelier  &  de  mon  Confeiller  Mé^ 
moin  =» 

Le  Philofophe  fe  retira  fans  mot  dire^ 
Bl  laifTa  TA  me  fort  incertaine,  après  tant 
d'inftruftions. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  vieillard  qui 
Tavoit  amenée  au  pays  ^ Adohfcmcc  ^ 
revint  la  prendra  pour  la  con4uire  à  la 
terre  de  Jcuncjfe.  En  y  arrivant ,  TAme 
§1^  fa  compagnie  f^rent  très-gaiement 
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&i  fplendideineni  accueillies  par  la  De- 
moifelîe  qui  étoit  Da me  du  pays.  Elle  vint 
au  devant  d'elle  en  léger  furcot  de  taffe- 
tas vert ,  fur  une  cotte  femée  de  fleurs 
6»:  d'étoiles  en  brocard  d'argent,  la  cein- 
ture delferrée  &  nouée  avec  une  négli- 
gence gracieule,  le.<;  cheveux  fîottans, 
mêlés  de  quelques  fleurs  éparfes  ,  &  le 
fein  tantôt  vifible  ,  tantôt  mignarde- 
ment  caché  ,  puis  à  demi- découvert 
fous  un  collet  flottant  de  dentelle.  Elle 
ëtoit  fuivie  d'une  grofle  Dame  à  figure 
épanouie^  nommée  \^AbondanceyC\in  rioit 
toujours,  afin  de  pouvoir  s'arrêter  pour 
îîre  ;  car  elle  avoit  le  pas  très-lourd 
d'embonpoint  ;  Foli^  venoit  enfuite  en 
ibufflant  fur  un  moulin  de  cartes  ;  Pro^ 
digalité ,  à  demi-habillée  d*un  refle  de 
îobe  de  velours  broché  d'or  très-pré- 
cieux, une  bourfe  remplie  d'or  à  la 
main  ,  cnats  trouée  &  fans  cordons  ; 
Oijiveté ,  les  bras  pendans  ,  les  Jambes 
nues  5  portoit  la  moitié  de  fes  habits  à 
la  main.  Elle  étoit  fuivie  ^ Inconflançi ^ 
à'Inconfdération  ,  de  Liberté ,  &  d'une 
ti-oupe  dWfans  qu'on  appeloit  J&ux  & 
Ris ,  tout  à  fait  nus ,  i^i  formant  dans 
\<uï.  marche ,  i  dioite  &  à  gauche  du 

cortège , 
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cortège  ,   mille   groupes    &    poftures 
agréables,  comiques,  &  variées. 

La  révérence  faite  à  l*Ame  &  les 
hommages  rendus ,  on  la  pria  de  def- 
cendre  de  fa  haqnenée ,  &  <:«  de  fe  placer 
>>  à  une  table  drefTée  au  milieu  d  un 
35  vert  pré ,  qui  avoit  d'un  côté  là  pe- 
»  tite  touffe  de  bois  ,  &  de  l'autre 
in  le  clair  ruifTeau  >3.  Ce  ruiflTeau  venoit 
en  murmurant  du  fein  d*un  rochejf  qui 
déroboit  la  vue  du  couchant,  &  en  re- 
poufToit  les  iriftes  &  froides  influences  ; 
le  petit  bois  étoit  au  nord  ;  &  du  côté 
du  midi ,  c'étoit  une  grande  forêt  ;  de 
forte  que  dans  cette  prairie  on  ne  pou- 
voir regarder  que  le  doux  vifage  de 
l'Aurore. 

Après  le  feftin ,  Jeunejjc  s'accofta  de 
Smjualitè y  qu'elle  connoiffoit  dès  long- 
temps i  &  après  pîufieurs  propos,  elles 
fe  réunirent  pour  engager  Mémoire ,  f^o» 
lontl ,  &  le  grave  Entendement ,  à  faire 
un  tour  dans  le  petit  bois,  pour  rire, 
tandis  que  TA  me  repofoit. 

Dès  qu'ils  y  furent  entrés ,  deux  D«- 
moifelles  fortirent  de  la  grande  forêt 
fur  de  jolis  chevaux ,  l'un  très-doux 
&  humble,  l'autre  vif  &  léger,  &  les 

Fhmr  I7S<5.  E 
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deux  Nymphes  s*appeIoient  Sitggiftlon , 
aimable  &  fine  patelinette,  &  Penfie , 
petite  égrillarde  ,  folle  &  charmante  , 
fous  un  faux  air  de  raifon. 

Elles  app#bchèrent  de  TAme  à  petîe 
Ibruit ,  &  lui  offrirent  les  hommages  du 
Prince  de  Volupté  ,  dont  elles  étoienÉ 
fidèles  émifTairss ,  &  l'invitèrent,  de  fa 
part ,  à  s'humilier  affez  pour  Thonoree 
0e  fa  préfence  dans  fon  excellent  & 
triomphant  palais,  où  elle  ne  recevroit 
qu'honneurs  &  plaifirs,  L'Ame  rougit 
fubitement,  &  fur  un  coup-d'oeil  de 
Raifon,  elle  répondit  :  «Je  n'ai  que 
faire  de  vous  &  de  votre  Prince;  je 
fais  de  fes  tours  s?.  Et  dans  cette  ré- 
ponfe ,  TAme  fut  aflurément  très-pru- 
dente &  vertueufe. 

Suggefiion  &c  fa  compagne  reprirent 
le  chemin  de  la  forêt ,  où  elles  s'enfon- 
cèrent :  mais  il  en  fortit  bientôt  une 
autre  Demoifelle  qui  vint  à  fon  aife, 
^  ne  paroilToit  avoir  aucun  deffein; 
c  etoit  Dèleciation,  Elle  s'approcha  de 
l'Ame,  &  l'entretint  de  chofes  agréa^ 
bles,  fans  parler  de  Prince  ni  de  per- 
fonne.  Cependant  la  compagnie  revint 
du  peçit  bois  :  alors ,  f^ns  paroître  y 
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toucher,  mais  très-adroitement ,  Délec- 
tation s'adreffe  à  Senfualitl  ^  &  lui  dit 
que  le  Prince  fe  recommande  à  elle 
bien  fort  ,  qu'il  eft  pour  elle  plein  ^t'^- 
time  &  de  bonne  volonté .  &  qu*il  re- 
garde bien  moins  à  Ton  rang  qu'à  Ton 
mérite.  «Inftruit  que  TAme  étoit  dans 
{^i  prairie  de  JeunelTe,  continua-t-elle, 
il  ma  députée  près  de  vous ,  pour  vous 
prier  de  le  tirer  de  la  peine  qu'il  endure 
par  amour  de  votre  maîtreffe.  11  vous 
y  engage,  parla  conndflance  que  vous 
avez  de  Tintérêt  qu'il  prend  à  vous 
6c  à  tous  vos  compagnons. 

^:>  Entendement ,  votre  Chancelier,  efl 
înfatiable  de  richeffes  &  d'honneurs;  il 
en  aura.  Mémoire  eft  (uperbe,  vindica- 
tive, juge  téméraire,  &  aimant  à  s'oc- 
cuper de  Tes  folies  pafTées  ;  tous  fes 
goûts  feront  fatisfaits.  Volonté  ne  fe  con- 
tente de  rien  ,  &  veut  toujours  plus , 
&  ne  recherche  que  les  chofes  mon- 
daines j  elle  aura  tout  à  fouhaït.  Mais 
gardez-vous  d'ouvrir  la  bouche  à  Dame 
Raifon  ;  c'eft  la  plus  opiniâtre  bigote 
du  monde;  vaniteufe  ,  perfonnelle  ,  & 
qui  ne  veut  accéder  à  rien ,  s'il  ne  vient 
de  Ton  propre  fens  x>, 

Eij 
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Senfualiti  ne  manqua  pas  de  promet- 
tre ;  mais  avec  une  certaine  crainte  de 
ne  pas  réulîîr ,  parce  que  Monfîeur  XEn^ 
Undcment  y  voyoit  de  loin  ,  que  Mémoire 
étoit  toujours  de  fon  avis ,  &  que  tous 
faifoient  leur  cour  à  la  Gouvernante, 
Cependant  elle  épia  le  moment  où  Rai^ 
fon  ne  put  rien  favoir,  &  fît  à  TAme 
un  récit  perfuafif  de  toutes  les  promeflTes 
&  avis  de  DcleSlation  :  à  quoi  TAme 
prit  un  léger  goût ,  parce  que  Senfua^ 
Uté  a  la  voix  fort  douce  &  très-enga* 
géante. 

Le  Prince  ne  tarda  pas  à  renvoyer 
DéUcianon  ,  qui  eft  la  plus  complaifante 
fille  du  monde  »  avec  une  épître  pleine 
de  louanges  &  de  proteftations  d'un 
amour  pur  &  parfait.  Il  n'épargnoit  pas 
l'époux  qui  privoit  Tame  de  Tufage  dt^ 
dons  qu'il  lui  avoit  faits ,  &  la  forçoit 
de  mener  la  plus  trifte  vie  ,  environnée 
de  richefles  &  de  plaifirs  ;  &  toujours 
J'époux  étoit  en  fentinelle  à  veiller  fut 
fa  conduite  &  jufques  fur  fes  penfées, 
Selon  lui ,  fi  elle  parloit  un  peu  gaie-^ 
ment ,  cetoit  pour  tenter  quelqu'un  : 
fi  elle  relevoit  fes  appas  d'un  peu  de 
parure,  ç  etpit  pour  attirer  les  migaons» 
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Elle  ne  pouvoit  chercher  un  momene 
de  récréation,  fans  courir  après  les  plai- 
firs )  ni  manger  avec  goût ,  fans  être 
friande;  ni  dépenfer  une  bagatelle,  fans 
être  prodigue  -,  ni  économifer,  Tans  être 
avare  ;  ni  fommeiller ,  fans  être  pa- 
refTeufe  :  enfir.P,  quoi  que  Ht  laimable 
cpoufe,  elle  ne  h  pouvoir  faire  fans 
mériter  un  reproche. 

«Et,  pourfuivoit-il  5  tous  lestréfors 
de  votre  beauté  fe  perdent  dans  ce  dut 
efclavage  ;  vos  yeux  ,  fi  rians ,  s'étei- 
gnent fans  vous  fervir  ;  votre  bouche 
vermeille  pâlira;  votre  langage  ,  fi*fo- 
bre  &  fi  charmant,  va  devenir  rauque 
&  dur  avant  que  d'avoir  appelé  les 
pîaifîrs  ;  votre  douceur  ,  votre  béni- 
gnité ,  toutes  vos  grâces  &  vos  vertus 
vous  font  inutiles  ;  &  l'époux  vous  fait 
vivre  comme  fi  vous  n'étiez  pas  née. 
Ah  !  s'il  vous  plaifoit  me  donner  votre 
cœur  ,  vous  rendre  maîtreffe  du  mien  , 
de  mes  tréfors,  de  mes  volontés,  6 
belle  Ame  !  vos  beaux  ans  ne  s'écouîe- 
roient  pas  fans  confolation.  Daignez  du 
moins  écouter  ma  melTagère ,  qui  efl 
fille  honnête  Ôi  d'efprit  très  -  difcret  j 
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elle  vous  expliquera  ce  que  je  n'ofe 
confier  à  une  lettre  ,  &  vous  peiiidra 
les  tendres  fentimens  du  plus  honnête 
de  tous  les  hommes  jj. 

L'Ame  ne  lut  pas  cette  épîtrt  fans 
changer  de  couleur  plufieurs  fois  ,  à 
niefure  qu'on  lui  faifoit  voir  la  vérité 
de  certaines  chofes  qu'elle  avoit  fup- 
portées  fans  y  penfer.  Ce  ne  fut  pas 
non  plus  fans  défirs  de  pofTéder  un  peu 
de  ces  grands  biens  promis  à  fa  bonté. 
Elle  fit  lire  l'épître  à  fon  Confeil ,  en 
difant  que  fi  le  Prince  ij*étoit  pas  le 
plus  grand  menteur  du  monde  ,  il  en 
étoit  le  plus  honnête  fans  doute ,  &  le 
plus  malheureux. 

Mais  le  Confeil  déclda-qu'il  né  falloît 
pas  s'y  fier.  Se  qu'il  y  avoit,' pour  lui 
fermer  l'oreille  ,  une  raifon  détermi- 
nante dans  la  crainte  de  perdre  le  douaire 
de  l'époux.  Il  fallut  bien  que  l'Ame  ré- 
pondît au  Prince  de  manière  à  le  dé- 
iêfpérer  :  on  l'y  forçoit.  Elle  aurolt 
mieux  fait  de  ne  pas  répondre  ,  difoit- 
elle  :  mais  par  égard  pour  la  peine 
qu'il  avoit  prife ,  on  vouloit  bien  l'a- 
vertir. 
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c<  Afin  qu'ailleurs  prenne  parti  d'amour. 

«  Premièrement  tu  dis  que  je  fuis  belle, 

y>  Honnefle  ,  fage  ,  &  qu'on  me  tient  pour  cell^^ 

»  De  grand'beauté  je  n'ay  iî  largement, 

»  Qu'elle  te  dut  tit  autre  aucunement 

w  Me  faire  aimer.  Si  j'en  ay  ,  je  la  garde 

»  Pour  mon  époux  ,  qui  fouvent  la  regarde^ 

»  Tout  ce  que  tu  dis  de  mon  mari^' 
»  tu  le  devois  omettre.  Si  tu  me  crois 
»  honnefte,  pourquoi  me  demander  ce 
33  qui  ne  Teft  pas  ?  Que  tu  m*aimes ,  je 
33  veux  le  croire  :  mais  fi  de  J'amout 
>>  qui  dure  fi  peu,  qui  n'efi:  pas  fincère, 
33  d'où  viennent  tant  de  folies,  d'en- 
»  nuis,  de  douleurs,  de  défafires,  & 
33  qui  me  feroit  violer  ma  foi  promife  : 
33  c'tft  à  quoi  tu  n'as  pas  pris  garde* 
33  Tu  m*aimes ,  &  tu  me  veux  attirer 
33  des  reproches,  des  moqueries  de  qui- 
>3  conque  fauroit  ma  faute.  Une  Dame 
30  affez  fage  m*a  dit  d'ailleurs  que  tu 
»  étois  léger  ,  grand  langager  de  femmes  ^ 
yy  flatteur  &  fédudeur ,  &  que  tu  ne 
33  voulois  rien  d'une  pauvre  Ame,  que 
33  ton  plaifir  &  fa  perdition.  Tu  feins 
»  d'aimer 5  c'eft  ce  qui  féduit  :  mais  tu 

E  iv 


104     BIBLIOTHEQUE 

«  promets  des  délices  qu'il  ne  faut 
»  plus  attendre  quand  tu  as  pris  les 
33  tiennes  ;  &  tout  ce  beau  pafiTe-temps 
30  de  la  jeunefle  que  tu  conduis  ,  fe  ré- 
»  duit  à  des  larmes^  des  enibarras,  & 
»  ia  misère, 

»  Par  quoy  de  toy  ne  de  ton  beau  palais 
j»  Je  n'ay  défir  j  les  plaifîrs  en  font  laids. 
)•  De  mon  époux  très-bien  je  me  contente  *». 

Le  Prince  de  Volupté  xïqmX  pas  plutôt 
lu  cette  réponfe ,  qu*il  entendit  à  mer- 
veille qui  lui  nuifoit.  Il  fit  venir  quatre 
Demoifelles  qu'il  avoit  autrefois  déçues, 
&  qui  lui  fervoient  à  décevoir  les  au- 
tres. La  première  étoit  Concuplfience ^  qui 
portoit  un  arc  fait  de  bois  d'if  j  les  autres 
étoient  Ambition  ,  couronnée  d*épines 
d'or  j  Hypocrijic ,  qui  fe  faifoit  aimable, 
fraîche ,  &  gentille ,  fous  une  guimpe 
de  Religieufe ,  &  qui  tenoit  fes  beaux 
bras  en  vue  au-delTous  de  fon  fein,  en- 
veloppés de  plufieurs  tours  d'un  chape- 
let', FolU  Efpérajice  enfin,  tenant  un 
hameçon  attaché  par  un  cheveu  ,  &: 
s'amufant  à  le  jeter  dans  les  airs.  Le 
Prince  les  envoya  toutes  quatre  auprès 
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de  Y  Ame,  qui  étoit  avec  Ton  Confeil  à 
s'entretenir  de  la  témérité  de  lamant. 
Tous  babilloient,  excepté  Madame -Rrt/- 
fon  qui  s'étoit  endormie. 

Malgré  le  fommeil  de  Raifort  ,  les 
Demoirelles  avoient  befoin  d'une  grande 
éloquence  ;  car  on  fe  tenoit  en  garde. 
Concuplfcencc  réitéra  la  tendre  invitation 
du  Prince ,  &  fe  mit  à  gémir  fur  le  fort 
de  TA  me,  fi  bonne  ,  qu'elle  n'ofoit  fe 
délivrer  d'une  compagnie  de  bigotes  qui 
ne  vifoient  qu'à  l'exténuer  par  des  abfti- 
nences  de  tout  genre.  Elle  diftingua  fub- 
tilement  la  nature  &  le  befoin  de  l'ame 
&  du  corps ,  &  le  devoir  de  Tame ,  qui 
confiftoit  à  traiter  le  corps  fenfueîîe- 
ment,  puifqu'il  n'étoit  pas  fpirituel.  Elle 
prononça  Tanathême  le  plus  jufte  contre 
qui  foutiendroit  qu'on  ne  devoit  vivre 
que  pour  fe  tuer  plus  longuement ,  bc 
qui  infinueroit  que  toutes  les  richefTes 
de  la  nature  avoient  été  diftribuées  pac 
le  Créateur  pour  qu'elles  ne  ferviflent 
pas  à  la  créature. 

Ambition  fuivit  le  fentier  découvert 
par  fa  compagne ,  &  raffura  l'Ame  contre 
îa  crainte  de  déplaire  à  un  époux  trop 
laifonnable,  gracieux,  &  jufte  ,  qui 
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favoit  envoyée  fur  la  terre  pour  y  vivre 
des  biens  de  la  terre  apparemment,  & 
non  d'autres,  comme  lui  vouloit  faire 
entendre  fon  Confeil  qui  !a  trompoit» 
Cet  époux  avoit  aufli  trop  de  jugement, 
pour  ne  pas  confidérer  que,  dans  Tétac 
de  privation  &  de  néceffité ,  il  étoit  plus 
aifé  de  tomber  dans  des  inconvéniens 
graves,  6c  que  la  porte  du  vice  étoit 
ouverte  par  pauvreté  à  qui  toutes  les 
autres  étoient  fermées.  Le  pauvre  n'a  ni 
mérite  ni  fcience,  quoique  favant  & 
vertueux  :  combien  au  contraire  les  ri- 
chefles  mondaines  ne  donnent-elles  pas 
de  moyens  &  d'occafions  de  pratiquer 
les  vertus  ! 

ffypocri/ie  i  â*{ine  voix  baflTe ,  fainte  , 
&  toute  confite,  dit  enfuite  :  «  Hélas  t 
il  me  femble  que  Madame  a  peur  d'être 
belle  5  &  qu'elle  ne  voudroit  pas  qu'on 
fçût ,  tant  elle  eft  modefte,  qu'elle  eft 
aimée  d'un  grand  Prince  :  mais  je  puis 
bien  l'aiïurer  que  perfonne  n'eft  plus 
difcret,  plus  prudent ,  &  plus  fage  que 
lui,  &  vous  fure  par  mon  honnêteté. 
Madame ,  que  fi  vous  voulez  lui  faire 
vifite  en  fon  palais ,  vous  y  ferez  traitée 
svec  t^nt  de  circonfpedion,  que  nous 
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I3e  laifTerons  pas  notre  ombre  après 
nous  ». 

Folle  Efpérance  ne  permît  pas  à  TAme 
de  fe  recueillir.  «  Hé  bien ,  Madame, 
quand  il  y  auroit  mal,  ce  qui  n'eft  ni 
ne  peut  être  ,  n'aurez-vous  pas  loifir  & 
moyen  de  tout  réparer  ?  Votre  époux 
n'a-t-il  pas ,  au  nombre  de  tant  d'autres 
vertus,  la  clémence  &  la  miféricorde; 
&  peut- il  garder  Ton  courroux  contre 
un  humble  &  fincère  repentir?  VenCiS 
au  palais  de  notre  cher  Prince  :  vous 
ne  ferez  qu'y  jeter  un  coup-d'œil  ;  & 
s*il  vous  déplaît ,  vous  retournerez  fuc 
vos  pas.  Perfonne  ne  demeure  par  force 
au  palais  de  Volupté  5?. 

L'Ame  changeoit  de  couleur  à  tout 
moment  ^  &  à  la  fin  des  harangues ,  elle 
tourna  les  yeux  avec  honte  fur  Enun-, 
dcment  &  Mémoire  ,  fans  pouvoir  parler. 
Les  deux  Confeillers  commençoient  à 
fàntafier  comme  gens  qui  ne  (avoient 
que  dire  ,  lorfque  SenfuaUté  les  inter- 
rompit 5  difant  qu'il  lui  fembloit  qu'une 
Damtfjauffi  poliment  Se  tendrement  re- 
quile  y  montreroit  faute  d'efprit ,  beau- 
coup d'arrogance,  &  de  groiîièreté ,  li 
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elle  éconduifoit  net  celui  qui  la  prioit  ; 
que  Madame  ferolt  très-mal  &  égale- 
ment mal  d'oublier  Ton  époux,  &  de 
rebuter  le  Prince  fon  amant ,  &  qu'il 
y  avoit  temps  pour  tout.  Elle  récapi- 
tula les  difcours  des  Demoifelles ,  &  ea 
fit  fortir  quatre  des  plus  forts  argu- 
incns  ;  &  voilà  comment  Smfuaiué  fit 
fourire  TA  me  à  Tes  propos  très  raifonna- 
bles  &  affaifonnés  de  gaieté  :  ce  qu'elle 
n'eût  pas  obtenu  ,  fi  elle  avoit  été  plus 
haut  que  fe^vante;  car  avec  les  gens  de 
bonne  forte  on  craint  toujours  des*em- 
barquer,  &  nos  inférieurs  nous  embar- 
quent fans  nous  avertir, 

ce  Ah  !  ma  chère  amie,  lui  dit  l'Ame  ^ 
vous  êtes  toujours  celle  qui  approche 
Je  mieux  \  mais  comme  vos  opinions 
ne  font  pas  fans  contradicteurs  ,  je  veux 
avoir  le  confentement  de  Volonté^  la 
Grande- Maîtreffe  de  ma  maifon  », 

Volonté  fe  trouva  dans  une  per- 
plexité fort  étrange,  &  ne  fut  faire  que 
demander  les  avis  des  autres,  <<  Allons , 
dit-elle  enfin  ,  voir  ce  palais ,  ne  fût-ce 
que  pour  nous  trouver  mieux  où  nous 
foinznes  quand  nous  y  reviendrons.  Mi- 
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moire,  remarqua  qu'il  faudroit  éveiller 
Dame  Raifon  ,  &  qu'elle  favoit  fpécia- 
lement  ce  qu'il  étoit  bon  de  faire  dans 
tous  les  cas.  On  la  fecoua  bien ,  mais 
inutilement  :  c*étoit  le  premier  fommeil 
de  Raifon  ;  fi  bien  qu'avant  qu'elle  fût 
éveillée,  Jcunejjl  eut  le  temps  de  ré- 
fléchir à  fa  manière^  &  de  parler  en 
ces  termes: 

ce  Je  vous  croyois  tous  plus  fages  Se 
plus  avifés.  Aucun  de  vous  ne  confi- 
dère  en  quel  ordre  on  doit  pafTer  dans 
les  difFérens  âges  de  la  vie.  Madame  a 
pafTé  Tenfance  &  Tadolefcence  en  pué- 
rilités ,  ignorance  ,  étude  ,  &  difcrétion. 
Elle  arrive  dans  ma  terre  ,  qui  eft  celle 
des  ébats  &  des  plaifirs.  Dame  Raifort 
na  chez  moi  aucune  intendance,  mais 
bien  moi,  qui  dois  lui  faire  bonne  chère, 
lui  préparer  fon  repos ,  &  Tamufer  fans 
ceiïe ,  afin  qu'elle  puiffe  arriver,  faine 
&  bien  portante,  à  la  terre  de  Vieil- 
kffe ,  où  Raifon  fe  chargera  de  fa  con- 
<luite  35. 

Entendement  &  Mémoire  furent  éton- 
nés de  ce  favant  difcours  de  Jeuneffe^ 
£ui  leur  apprenoit  ce  quils  n^avoient 
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pas  deviné  ,  &  Volond  même  s*y  rendit* 
On  laiffa  dormir  la  vieille  Raifon  ,  & 
toute  la  troupe  fe  mit  en  marche  du 
côté  de  la  forêt ,  oîi  bientôt  elle  fut 
perdue  de  vue. 

On  avoit  eu  grand  foin  de  cacher  le 
nom  de  cette  forêt ,  qui  s'appeloit  la 
foret  du.  Penchant  ou  de  11  Inclination. 
Il  n  y  avoit  pas  un  petit  endroit  qui 
ne  parut  agréable  ,  &  qui  n'engageât 
les  gens  à  pourfuivre ,  avec  refpérance 
d'un  autre  plus  agréable  encore. 

Bientôt  ils  découvrirent  le  palais  du 
Prince.  Il  reffembloit  à  une  ville  envi- 
ronnée de  folles  creufés  par  Indocilité^ 
&  fermée  de  murailles  bâties  par  En- 
durcijfcment.  Le  palais  avoit  été  fondé 
pas  un  ancien  Prince  des  Ténèbres,  & 
depuis  coniidérablement  augmenté  par 
le  père  Adam.  On  voyoit  de  loin  la 
flatue  de  Volupté ,  qui  paroiflbit  avoir 
vie  &  doux  mouvement,  fous  une  robe 
dénc2ten.ient  enflée  &  chiffonnée  par 
des  Zéphyrs,  Aux  pieds  de  la  ftatue 
étoient  les  bulles  à'Eplcure ,  de  Démo" 
crife.  ^^  rfautres  Philofophes  du  plaihV, 
.iiuéâ  d'une  avenue  nivelée  ea 
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pente  très-coulante,  il  y  avoit  une  fon- 
taine appelée  la  fontaine  des  Menus  P7ai- 
fus,  L'Âme  y  fut  un  moment  arrêtée 
pour  attendre  le  cortège  du  Prince 
qui  envoyoit  au  devant  de  fa  conquête. 

D'abord  parut  un  jeune  Seigneur  ai- 
mable &  riche ,  fur  un  char  tout  rempli 
de  rofes,  &  que  quatre  chevaux  faifoient 
voler.  Ce  Prince  fe  nommoit  Chair ^  & 
les  chevaux  avoient  auffi  leurs  noms, 
Richeffe ,  NobUJfe ,  Prodigalité ^  Se  Bonnes- 
Mine,  Quatre  Dames  étoient  les  pof- 
tillons  qui  les  montoient,  fans  éperons 
ni  houflines ,  &  ce  n'étoient  pas  des 
perfonnes  fort  vives.  Elles  /e  nommoient 
Somnolence  y  Gourmandife  ^  Oifveté^  dC 
Pufillanimité» 

Venoitenfurte  le  Monde ^atTis  au  char 
triomphal  à^ Ambition ^  conduit  par  In- 
humanité,  Mépris- des-hommes  ,  Mépris^ 
de-Dieu  ,  &  Amour- de  foi.  Deux  hérauts 
le  prccédoicnt,  Rapacité^  Ténacité, 

En  troiiîème  lieu  ,  le  char  de  Malice^ 
monté  par  un  pimpant  Seigneur  nommé 
VEfprit ,  &  traîné  par  Impatience  ^  In* 
confiance  ,  Déception ,  &  Préjomption,  Il 
feroiî  trop  long  de  dire  le  grand  nombie 
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de  perfonnages  quifuivoient  chacun  des 
chars.  Tout  ce  monde  avoit  bonnefignre, 
&  paroifToit  joyeux  &c  fatisfait  extérieu- 
rement. Le  Monde  porta  la  parole  à 
TAme  ,  &  lui  fit  de  brillantes  promeffes 
dont  elle  le  remercia ,  un  peu  trem- 
blante ,  à  la  première  vue  de  tant  de 
gens  fi  hardis. 

A  l'entrée  du  palais, elle  fut  reçue  par 
le  charmant  Prince  de  Volupté,  Ce  Prince 
avoit  un  très-vilain  nom-,  car  il  s'ap- 
peloit  Péché,  11  avoit  en  face  tant  &  tant 
de  jolies  grâces,  qu'on  Teût  pris  encore 
pour  un  homme  fage  &:  de  grand  fa- 
voir  ;  mais  il  étoit  laid  en  diable  par 
derrière  :  ce  que  l'Ame  ne  put  aper- 
cevoir, parce  qu'il  fetenoit  toujours  de 
face  à  plaire  &  à  carefTer.  Il  prit  la  main 
de  TAme:  Chair ^  celle  de  Volupté;  le 
Monde  s'empara  de  Mémoire  ,  &  AmbU 
tîon  fe  fit  conduire  par  le  Chancelier. 
Toute  la  compagnie  entra  dans  le  pa- 
lais ,  &  Ton  ne  fe  fou  vint  plus  de  Pru* 
dence  ,  Force  ,  Tempérance  ,  Juflïce^  Si  de 
tant  d'honnêtes  gens  qu'on  avoit  connus. 

Après  plufieurs  jours  de  fêtes  &  de 
plaifirs ,  le  Seigneur  Chair  commença 
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les  attaques  fur  Madame  Volonté  ;  cq 
qu'il  fit  avec  tant  de  refped  ,  de  char- 
mes ,  &  d  adreffe  ,  que  la  grande  Ma- 
jordome lui  répondit  fort  embarraflTée  , 
qu  elle  ne  recevoit  tous  les  éloges  du 
Seigneur  que  comme  un  effet  de  fa 
grâce,  &  quelle  fe  reconnoiflToit  fort 
loin  de  tous  les  mérites  qu'elle  défiroit 
pour  être  digne  de  lui.  Elle  fe  dit  fa 
très-humble  fervai^te,  en  tant  qu'elle  ne 
feroit  point  expofée  au  cruel  reproche 
d'avoir  dérogé  à  fon  emploi  facré  de 
Grande-Maîtreffe  de  l'Ame.  Au  demeu- 
rant, elle  ne  favoit  fi  c'étoit  l'habitude 
de  voir  tous  les  jours  le  Seigneur,  &: 
de  recevoir  fes  foins  ,  qui  le  lui  rendoit 
préférable  à  tous  autres  fans  difficulté, 
=  Je  vous  remercie,  dit  le  Seigneur  , 
&  le  ferois  de  meilleur  coeur,  Ç\  vous 
n'aviez  pas  l'air  de  me  fuppofer  une 
idée  qui  pafle  toute  imagination.  J'ai- 
merois  mieux  fouffrir  éternellement  de 
mon  amour  pour  vous,  que  de  vous 
expofer  à  perdre  un  grain  du  refpeâ: 
qui  vous  eft  dû.  Il  eft  vrai  qae  je  vou- 
drois  être  toujours  avec  vous ,  jamais 
ailleurs  fans  vous ,  ôc  toujours  dans  cette 
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Situation  délicieufe,  que  de  votre  pure 
bonté  vous  daignez  me  permettre.  =  La 
fîtuation,  on  vous  la  permet,  dit-elle: 
mais  au  demeurant,  n'y  fongez  =.  Ré- 
ponfe  folle  de  fa  part,  comme  on  penfe 
bien.  <<  Et  voilà  comme  de  jeunes  mon- 
dains déçoivent  fouvent  filles  &  femmes 
bien  graves ,  qui  prêtent  l'oreille  à  leurs 
fataniques  difcours  ». 

D'autre  part  et  oit  le  Monde  avec  Afe- 
molrt ,  qui  devifoit  des  biens ,  feigneu- 
ries,  dignités,  &  plaifirs,  qu'il  diftri- 
buoit  à  ceux  dont  il  étoit  aimé  ;  6c 
Mémoire  donna  fon  cœur  ôc  fon  amour 
au  Monde. 

Ambition  ne  dormoît  pas  auprès  à'En- 
.tendement ,  à  qui  elle  faifoit  un  étalage 
de  tous  les- honneurs  &  richeffes  fubfé- 
quentes  qu'on  acquéroit  par  fciences 
humaines  &  vive  intelligence  ,  comme 
des  mépris,  brocards,  &  vilainies  qui 
pleuvoient  de  la  part  des  Grands  &  du 
peuple  fur  le  plus  beau  génie  qui  mé- 
prifoit  l'ambition.  Le  bon  Chancelier  la 
trouvoit  belle  ,  6c  raifonnoit  en  lui- 
même.  Il  vit  bien  qu*il  alloit  fe  détour- 
ner du  droit  principe  5  mais  il  crut  voie 
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auffi  les  voies  qui  l'y  rameneroient ,  Se 
pouvoir  marcher  fur  les  charbons  fans 
(e  brûler.  Le  voilà  pris  à  fon  tour. 

Senfualité ,  durant  ce  temps  ,  gardoit 
l'anti-chambre  de  l'Ame  ;  &  ce  fut  là 
qu'un  petit  Monsieur  ,  nommé  Plaifir  ^ 
>VaIet  de  chambre  du  Prince  ,  la  vint 
gagner  fans  peine  ;  car  incontinent  le  rc^ 
mcrcîa  de  fa  bien  venue. 

En  vérité  l'Ame  étoit  bien  gardée  ! 
Elle  étoit  alors  à  rêver,  en  crainte,  en 
angoifTe ,  &  guerre  vive  &  périlleufe 
de  tous  les  fens.  ce  Hélas  !  où  efl:  mon 
Chancelier  pour  me  tirer  de  cet  em- 
barras !  Mémoire  m'abandonne  !  Fo- 
ionté  fe  laifTe  féduire  !  Je  crois  que 
Senfualitc  me  trahit  !  Qui  va  m*aider 
contre  ce  Prince  fi  beau ,  fi  opulent , 
fi  éloquent,  &fi  aimable ^^  ?  Elle  ap- 
pela tout  fon  monde;  mais  ce  fut  lé 
Prince,  qui  avoit  épié  ce  moment,  qui 
parut  feul  à  fa  vue.  «  Ainfi  ,  voilà 
»  toute  la  maifon  de  l'Ame  au  pillage, 
»  &  crois  même  que  fi  Raifon  y  eût 
35  été  ,  n'en  fût  pas  plus  échappée  ", 
C'étoit  bien  la  peine  d'écouter  tant  de 
leçons  ! 
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Oh  !  quel  changement  !  Tout  aulîî- 
tôt  la  pauvre  Ame  fut  dépouillée  de  fa 
robe  ÛQ  pumé  ^  &  revêtue  de  celle  de 
contenummt  rajjajié  ^  toute  fale  &  déla- 
brée ;  &  avec  cette  guenille  immonde, 
Tamant  Ç\  libéral  l'abandonna  aux  gens 
de  fon  palais,  c*eft-à-dire,  à  tous  les 
péchés.  Ceux-ci  la  chafsèrent  encore  ;  & 
la  miférabîe  fut  contrainte  de  fe  retirer 
au  profiïbulum  d'Obfiination,  Toute  fa 
compagnie  fut  difperfée  &  traitée  de 
même.  5é;z/«^/zVe' fut  abandonnée  à  tous 
les  aiguillons  des  dijîrs  ;  Entendemcn( , 
à  l'Ignorance,  qui  lui  obfcurcit  la  vue; 
Mémoire  ,  à  YOubii ,  qui  lui  creva  l'œil 
droit;  de  forte  qu'elle  n'eut  plus  foa- 
venir  que  deschofes  mondaines;  /^c?/o/2^2 
fut  livrée  aux  bâtons  de  la  Fanité^  dont 
elle  fut  fi  fort  battue ,  qu'elle  en  devint 
boiteufe  des  deux  hanches,  &  ne  fit 
plus  que  balancer  le  refte  de  fa  vie. 
Enfin ,  c*étoit  un  fpedacle  bien  trifte 
que  de  voir  le  défaftre  de  cette  belle 
rnaifon  de  TAme  ,  qui  avoit  été  en  (î 
grand  honneur. 

Ils  fe  raflemblèrent  pour  aller  trouver 
Rai/on  ,  &  ne  purent  la  retrouver,  tant 


DES    ROMANS.       117 

ils  étoient  troublés.  Ils  ne  rencontrè- 
rent que  Défefpoir ,  qui  leur  confeilîa 
de  fe  pendre  tous  au  gibet  d'Impéni- 
tcncc  :  mais  la  Grau  fut  députée  par 
l'époux,  &  vint  reconforter  TAme  avec 
deux  Dodeurs ,  dont  Tun  ,  nommé  VEf' 
péranu ,  confondit  les  argumens  de  Dé» 
fefpoir  ^  &  l'autre,  nommé  Foi ,  foulagea 
l'Ame  avec  une  médecine  de  Contrition» 
Elle  fut  aflez  forte  pour  entrer  dans  le 
chemin  de  Pénitence;  &  voilà  fon  pre- 
mier triomphe. 

Dans  ce  chemin  ,  elle  eut  bien  des 
ennemis  à  cortibattre  avant  que  d'arri- 
ver  à  la  cité  de  Bonne-Volonté  :  elle  y 
retrouva  fes  anciens  guides,  qui  firert 
le  (iége  aux  ennemis  qui  la  pourfui- 
voient.  En  réfléçhiflant  fur   fa  chute , 
elle  aima  mieux  fon  époux^ôc  fut  mieux 
combien  il  mcritoit  d'être  aimé  :  auflî 
elle  perlîua,  &  s'en  alla  demeurer  long- 
temps à  \?L  XQïXQ  ÙQS  Bonnes-iEuvrcs,S'^s 
isnnemis  Ty  attaquèrent  encore  ;  ce  q\  i 
la  fit  embarquer  au  port  du  Salut,  Mcis 
elle  eut  de  grandes  batailles  à  foutemr 
fur  mer,  jufqu'au  Pas  de  la  Mort ^  où 
elle  triompha  glorisufement  pour   la 
dernière  fois. 
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C'en  efl;  aiïez  pour  indiquer  aux  Curîeqx  le 
plan  de  ce  Livre  original  ,  fort  ennuyeux,  & 
piquant  néanmoins  par  cette  diftribution  ,  ce 
bizarre  enchaînement ,  &  ce  tableau  toujours 
vrai  de  ce  qui  fuit  nécefTàirement  la  fatisfadion 
de  tdle  où  telle  de  nos  paflions. 
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TROISIÈME  CLASSE. 
ROMANS  HISTORIQUES. 

FRANÇOIS  D'AUBERVILLIERS. 

MARGUERITE  DE  ROMAINVILLE, 

ANECDOTE     FRANÇOISE. 

pungor  vice  cotis  acumm 

Beddere  quœfcrrum  valet  exfors  ipfa  fccandU 

HORAT. 
1;*  RANÇOIS    d'AuBERVILLIERS; 

propriétaire  de  la  terre  de  ce  nom  , 
laquelle  efl  dans  la  plaine  de  Saint- 
Denis  ,  qui  eft  connue  au(îi  fous  le 
pom  de  Notre  -  Dame  -  des-  Vertus  , 
jétoit  un  ardent  Chevalier  qui  corn- 
jnença  à  paroîtrç  dans  le  monde  vers 
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le  temps  de  la  conjuration  d'Aniboife, 
Les  exécutions  fanglantes  qui  fuivirent 
Ja  découverte  de  cette  conjuration,  lui 
donnèrent  d'abord  de  la  pitié  pour  les 
Huguenots.  Quelques  hommes  eftima- 
bles  qu'il  connut  bientôt  parmi  ces  re- 
belles ,  lui  infpirèrent  enfuite  de  l'in- 
térêt pour  leur  religion.  Enfin  une  liai- 
fon  qu'il  forma  dans  le  même  temps  avec 
Coligny  d'Andelot ,  fi t  de  François  d' Au- 
bervilliers  un  des  plus  enthoufiaftes  par- 
tifans  de  Calvin.  Il  s'attacha  en  aveugle 
au  Prince  de  Condé,  à  l'Amiral,  à  ce 
parti  puifTant  qui  ébranloit  le  trône 
de  Charles  IX. 

Il  faut  que  renthoufiafme  religieux 
foit  bien  fort ,  puifque ,  dans  François 
d'Aubervilliers  »  il  l'emporta  fur  ren- 
thoufiafme amoureux.  Ce  jeunehomme, 
poïïefTeur  d'un  fief  confidérable ,  alloit 
époufer l'héritière  deRomainville,  terre 
voifine  qui  devoit  être  fa  dot.  Mar- 
guerite (c'eft:  le  nom  de  cette  héritière) 
étoit  plus  belle  encore  que  riche.  Fran- 
çois d'Aubervilliers  Tavoit  d'abord  aimée 
avec  tranfport.  Il  ne  ceflbit  de  foupirer 
après  l'heureux  inftant  qui  devoit  les 
unir.   Un   voyage  qu'il  fut  obligé  de 

faire 
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faire  à  Orléans  3  lui  infpira  une  autre 
pafTion  ,  cet  enthoufiafme  religieux  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  :  c'eft  là 
qu'il  connut  d'Andelot ,  là  qu'on  s'em- 
para de  Ton  âme,  &  qu'on  y  détruifit 
ion  penchant  chéri.  A  force  de  lui  parler 
de  réforme  ,  de  fupplice ,  de  guerre  , 
de  carnage ,  on  lui  fit  oublier  tout  ce 
qu'il  avoir  défiré,  on  endormit  du  moins 
fon  fentiment. 

11  entre  dans  les  bandes  tumultueufes 
qui  fe  réunifToient  dans  les  environs  de 
Paris,  au  mépris  de  l'autorité  du  Roi. 
Avec  elles  il  s'efforça  d'enlever  à  Meaux 
fcn  Souverain  &  toute  la  Famille  Royale, 
qui  fut  fi  vaillamment  fecourue  &  fau- 
vée  par  M.  de  Nemours,  par  Pliffer , 
&  par  les  Suifles.  Avec  elles  il  alla  s'ex- 
pofer  à  la  mort  dans  les  champs  de 
Dreux.  Ayant  vu  dans  cette  journée 
fameufe  fon  parti  abattu  ,  &  le  Prince 
de  Condé  fait  prifonnier^loin  de  perdre 
courage,  il  n'en  devint  que  plus  obftiné 
rebelle  &c  plus  fougueux  Calvinifte.  Aux 
noms  de  Guife,  de  Rome  ,  de  Pape  , 
on  l'eût  pris  pour  un  frénétique. 

Il  étoit  Capitaine  à  la  bataille  de 
Saint- Denis. 

Fêvrhr  178(5,  F 
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Cependant  Marguerite croifToit  comme 
un  beau  lis  des  champs ,  éloignée  des 
orages  qui  mettoient  la  plus  grande 
partie  de  la  France  aux  abois.  Ses  beaux 
yeux  bleux  ,  fa  chevelure  blonde  8c 
flottante ,  la  blancheur  éblouiflante  de 
fon  teint,  fa  beauté,  fa  vertu  lui  fai- 
foient  mille  adorateurs  malheureux.  Ell« 
n'aimoit  que  le  blond  ,  Tinfenfible  ,  le 
fugitif,  le  trop  aimable  d'Aubervilliers, 
Du  premier  inftant  qu'elle  l'avoit  vu  , 
l'Amour  en  traits  de  flamme  Tavoit 
gravé  dans  fon  cœur.  Où  étoit  -  il  ce- 
pendant le  volage  qui  iaimoit  à  fon 
tour?  Non,  il  ne  Taimoit  point.  Les 
hommes  connoiffent  -  ils  la  tendreflTe  ? 
éprouvent -ils  ces  indéfinifTables  déchi- 
remens  que  caufe  Tabfence  ?  fententr^ 
lis  cet  inexprimable  befoin  d*un  cqsur 
lendre  qui  foupiref  l'amour  eft-il  poutr 
<Bux  une  paflîon  exçlufive  ?  Ah  !  les 
cruels  ne  regardent  la  tendreffe  que 
comme  un  doux  amufement  :  mille  foins 
futiles  &  légers  les  dilîîpent  &  les  éga- 
rent. Les  hommes  ne  font  que  des  pa* 
f>illons  ou  dQS  tyrans  j  &  pourtant  on 
es  aimçp  Avec  tant  de  défauts  qui  ré- 
voltent, quel  eft  ce  charme  décçvant  qui 
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entraîne  vers  eux?  d'où  vient  cet  aveu- 
glement quijOffufquant  les  yeux  d'une 
jeune  perfonne  paîîionnée  ,  les  lui  fait 
encore  paroître  fi  aimables  ?  O  trop 
crédule  Romainville  ,  craignez  Tilki- 
fîon  qtfi  vous  trompe  ;  oubliez  l'infidèle 
qui  vous  fuit.  S'il  vous  aimoit ,  vous 
auroit-il  quittée  pour  le  foible  intérêt 
qui  l'appelle  fur  les  bords  de  la  Loire  l 
D'intérêt  !  votre  tendre  coeur  en  connut- 
il  jamais  d'autre  qu'une  pafïion  fi  ten- 
dre 5  fi  peu  payée  de  retour  ?  Malheu- 
reufe,  arrachez  le  trait  fatal  qui  em- 
poifonne  vos  jours. 

Elle  n'en  a  point  la  force.  Elle  con- 
damne rinfidèle  ;  fon  amour-propre  eft 
offenfé;  elle  voit  qu'on  ne  l'aime  point, 
&  elle  brûle.  Le  cruel  efè  fans  cefTe 
l'objet  de  fa  penfée.  Son  image  pèfe 
fur  fon  fein ,  &  fait  palpiter  fon  cœur. 
Elle  le  blâme ,  le  hait ,  &  l'adore»  Elle 
ne  vit  plus  que  de  fon  amour, 

Ceft  Vénus  tout  eniiére  â  fa  proie  attacKée. 

Mais  l'orage  gronde  ,  il  approche  : 
la  guerre  civile  eft  dans  Paris,  11  eft  à 
Romainville.  Ciel  ,  quelle  défolation 
règne  à  Auberviijiers  ! 

F  ij 
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Revenons  au  jeune  Stiigneur  de  cette 
terre.  O  déplorable    aveuglement  !  cq 
jeune  homme  dont  on  avoit  égaré  l'ef- 
prit  &   endurci  Tame,  ne  rougit  point 
d'aller    porter    lui  -  même  le  fer  &   la 
flamme  dans  fa  propre  terre  ,  'fur  foa 
propre  château ,  parce  que  fes  valTaux 
catholiques  avoient  été  s*y  renfermer. 
De  fa  propre  main  il  y  porta ,  dit-on  , 
îa  première  torche  ;  le  berceau  de  fes 
pères  eft  en  cendres ,  il  n'en  refte  plus 
de  veftiges.  Après  avoir  confommé  cet 
incendie  dénaturé ,  il  fe  difpofe  à  uîi 
facrilége ,  il   court  pour  détruire  enr 
core    Tégîife  ,  monument  glorieux  de 
la  piété  des  Anglois  ,  &   célèbre   pat* 
tant  de  miracles.  Il  renverfe  &  mutile 
les  ftatues  des  Saints  donc  elle  eft  en- 
tourée.   Les    malheureux   payfans  s'y 
etoient  'retirés  comme   dans    un   afile 
facré  &  inviolable.  Il  fe  prépare  à  en- 
cnfoncer  les  portes.  Un  vieillard  fe  prêt» 
fente  ,  avec  un  vifage  ferein  ,  aux  yeux 
du  facrilége  ,  Ôc  lui  dit  :  «  Me  recon^ 
jioiflTez-vous  »  ?  (  C'étoit  le  plus  vieux 
domeftique  de  cet  infçnfci  c'étoit  celui 
qui  l'avoit  plus  d'une  fois  porté  dans 
fes  bras.  )  Le  vieillard  ajoute  :  «  Mofi 
piaître  ^  qu€  vous  avons -nous   fait? 
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d'où  vient  un  emportement  fi  peu  mé- 
rité? Hélas!  depuis  trois  ans  nous  pJeu^ 
xons  votre   abfence.    Nous    craignions 
que  quelque   accident    inconnu    (il  eu 
arrive  tant   dans  ces  jours   d'anarchie 
&  de  révolte  1  )  ne  vous  eût  ravi  le 
jour.  Nous  ne  vous  revoyons  que  les 
armes  à  la  main  contre  nous  !  Quoi , 
c'eft  vous  qui  avez  brûlé  le  noble  châtel 
de  vos  aïeux ,  celui  où  je  vous  vis  naî- 
tre, celui  où  mes  mains  fermèrent  les 
yeux  de  votre  père  !  Entendez  -  vous 
Iqs  cris  de  tant  d'innocens  que  les  fîam- 
înes  étouffent?  Tuez- nous ,  fi  vous  en 
'âve^  tant  d'envie  :  mais  cette  églife  , 
appelée  Téglife  des  Vertus,  par  celles 
qui  s'y  opèrent  depuis  tant  de  fiècles, 
&   qui  font    ii   bien   atteftées  par  les 
dons   &  les  offrandes   fufpendus   à  Tes 
jnurs  vénérables  \  cette  églife  ,  mon  bon 
maître,  au  moins  refpeétez-la.  Héîas  î 
vous  ne  favez  pas  que  ces  images  fainîes, 
que  vous  venez  de  brifer,  ont  été  char- 
gées par   moi  de  guirlandes  en  votre 
Ti'AQ  y  pour  votre  accroilTement ,  pour 
votre  bonheur.  Ah!  mon  maître,  j'ai 
trop  vécu  ,  vous  avez  trop  vécu  vous 
ûiéme    !    O  ciel  î  avec  quelle  facilité 

F  iij 
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iBaîheureufe  les  paflions  forcenées  effa- 
cent de  nos  foibles  cœurs  les  grands  prin- 
cipes de  vertu  dont  on  remplit  notre 
«r.fance  !  De  quqi  vous  a  fervi  cette 
belle  maxime  qui  vous  fut  tant  de  fois 
re'pétée  par  votre  refpedable  père  ?  Mon 
enfant,  vous  difoit-il  ,  n  oublie  jamais 
que  chaque  jour  de  la  vie  efl  un  feuillet 
dans  top,  hifîoire,  Pèce  infortuné  !  mal- 
heureux enfant  !  . . ,  jj,  Ainfi  parloit  le 
refpedable  vieillard. 

On  peut  être  cruel ,  barbare  ,  atroce 
par  enthouCafme  :  mais  le  crime  commis, 
un  bon  coeur  reconnoît  fa  faute. 

François  d'Aubervilliers  fut  atterré 
par  ces  paroles  ,  &  fur-tout  par  l'accent 
plaintif  du  vieillard-,  il  rembra/Te,  il 
j'élance  vers  le  château ,  il  fecourt  les 
malheureux  qui  périlToient  :  leurs  cris 
déchirent  fon  fein  ;  il  ordonne  à  fa 
troupe  meurtrière  de  réparer  le  mal 
dont  il  étoit  Tauteur.  On  lui  défobéit  ; 
il  frémit  d'humanité  ,  ayant  frémi  de 
rage.  Il  vole  à  Téglife  ,  &  la  défend 
envers  &  contre  tous  ;  il  protège,  il 
fauve  tous  les  malheureux  qui  y  étoient 
renfermés. 

IJne  partie  de  fes  foîdats,  attendri^ 
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comme  lu^,  eft  changée  :  ce  ne  (opX 
plus  de  vils  meurtriers  &  de  coupables 
incendiaires  ;  ce  font  des  hommes.  Ils 
avoient  été  légers  ;  de  la  légèreté  ils 
pafTent  à  renthoufiafme,  (i  commun  dans 
notre  pays,  &  qui  eft,  pour  ainfi  dire,» 
notre  air  natal.  L'enthoufiafmFe  les  avoit 
précipités  dans  le  crime  :  le  remords 
arrive  ,  ils  ne  font  plus  les  mêmes. 

Mais  l'autre  partie,  confervant  fa  fé- 
rocité, va  porter  le  ravage  ailleurs  :  elle 
marche  fur  Pantin  ,  ôi  gravit  le  coteau 
de  Romainville.  Tout  ce  que  ces  mifé- 
râbles  rencontrent,  efl  tué,  violé,  brùIéé 
A  l'extrémité  de  ce  dernier  village  étoic 
un  vieux  château,  bâti  à  mi-côte  & 
flanqué  de  grofTes  tours.  Au  bruit  du 
maOacre  qui  fe  commettoit  à  Auber- 
villiers  ,  les  enfans  ,  les  femmes ,  les 
vieillards  avoient  cherché  un  abri  dans 
ce  château.  Les  barbares  y  arrivent  5 
&  la  fcène  d'Aubervilliers  s'y  retrace. 

Que  n'avons-nous  un  ftyle  affez  éner- 
gique &  des  couleurs  aiïez  fortes  pour 
retracer  ici,  avec  le  ton  convenable, 
un  événement  affreux  que  l'Hifloire  n'a 
pas   encore   tranfmis  à  la  poftérité  ! 

F  iv: 
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Ebauchons-en  du  moins ,^les  premiers, 
le'pouvantable  tableau. 

La  troupe  fcélérate  efl  au  pont  levisç 
elle  ordonne  à  grand  cfis  qu  on  le 
baifle.  Les  malheureux  enfermés  dans 
la  tour  tremblent ,  Te  preOent ,  &  fe 
défolent.  Les  menaces  redoublent  ,  & 
répouvante  avec  elles.  Déjà  les  flammes 
lancées  fur  les  toits,  reluifent  jufqu'à 
Boubigny  ,  juiqua  Aubervilliers.  Le 
jeune  homme ,  rappelé  par  la  force  de 
Ion  bon  cœur  à  la  fainte  humanité, 
de  tout  l'aveuglement  du  fanatifme, 
fe  reffouvient  en  même  temps  que  le 
plus  vif  de  Tes  défirs  ,  lorfqu*il  étoit 
innocent  encore  ,  étoit  à  Romain- 
vilîe ,  d'oii  partait  ce  nouveau  défailre. 
Il  favoit  que  ceux  de  (ts  compagnons 
qui  en  étoient  les  auteurs ,  enfans  im- 
pétueux des  infortunés  qui  avoient  péri 
à  Amboife  y  nourris  dans  le  carnage  , 
îmbus ,  en  naiffant  ,  de  toute  l'intolé- 
rance religieufe,  n*auroient  jamais  d'ar- 
rêt. Il  les  avoit  vu  déterrer  le  corps 
de  fouiller  les  mânes  de  Jean  de  Valois,^ 
aïeul  de  François  F' ,  malgré  le  refped 
antique  &  religieux  de  la  fépukure.Avec 
€ux,  fans  la  main  du  Ciel  qui  l'avoit  œi- 
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raculeufement  arrêté  ,  il  devoit  aller* 
profaner  à  Saint  Denis  la  tombe  de 
François  1"  lui-même,  pour  le  punir, 
quarante  ans  après  fa  mort  ,  d'avoit 
commencé  à  perfécuter  les'  Religion- 
naires.  Ces  bandits  étoient  à  Romain- 
yille  ,  ils  en  brûloient^  le  château  /ce 
même  château  où  etoit  fans  doute  aufli 
l'innocente  &  infortunée  Marguerite  , 
dont  jadis  la  main  lui  avoit  été  p^o«, 
lïîife ,  qu'il  avoit  pu  oublier  dans  f^ 
frénéfie  ,  mais  dont  l'image  &  les  vertus 
rentrèrent  dans  fon  ame  audi-tôt  qu'il 
Teut  retrouvée.  Le  véritable  amour  fe 
facrifie  pour  ce  qu'il  aime.  A  ce  fen- 
timent  viétorieux  qui  remplit  le  cœur 
de  François  d'Aubervilliers,  il  ne  penfe 
plus  à  fa  propriété ,  à  fon  intérêt  per- 
fooneî.  Il  raflemble  le  peu  de  compa- 
gnons rendus  comme  lui  à  l'humanité, 
&  qui  s'étoient  dévoués  uniquement  à 
fa  perfonne.  Il  leur  dit  :  «  Mes  cama- 
rades, ncTs  yeux  font  defîillés ,  nous 
reconnoifTons  notre  criminelle  erreur. 
Avec  un  glaive  facré  nous  égorgions 
nos  frères  :  moi-même  j'ai  brûlé  mon 
berceau  ,  je  vo^lois  profaner  ce  temple, 
î^os  compagnons  ,  égarés  encore ,  ré- 
■"  ^  F  y    ■      '"^ 
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vêlent  à  la  lumière,  dans  ce  temple, 
facré  monument  de  Dagobert,que  vous 
voyez  d*ici ,  les  cendres  &  les  grands 
oflemens  de  nos  vieux  Rois  ,  de  nos 
preux  ,  les  oflemens  de  Duguefclin.  O 
mes  amis  !  ils  égorgent,  ils  brûlent  à 
préfent  nos  frères  de  Romainville.  La 
fille  unique  des  Seigneurs  de  ce  lieu 
jn'eil  peut-être  plus,  au  moment  où  je 
vous  parle.  A  ce  nom,  le  fang  bouillonne 
dans  mes  veines.  Allons  ,  volons  ,  dé- 
fendons fa  vertu  ,  fa  beauté ,  l'inno- 
cence ^  contre  les  anciens  compagnons 
de  nos  crimes  >y» 

Un  cri  d'acclamation  fe  fait  entendre 
dans  toute  fa  troupe.  Le  vieillard,  en- 
chanté du  changement  inouï  furvenii 
dans  le  cœur  de  (on  jeune  m.aître  ,  dit  : 
<«-Oui  ,  allez  reprendre  Marguerite, 
celle  que  votre  vertueux  père  vous  def- 
tinoit  pour  époufe.  Le  carnage,  qui  a 
xeftué  fur  Saint-Denis ,  eft  loin  mainte- 
nant de  notre  églife  &  de  nos  foyers* 
D'ailleurs,  dans  la  crainte  que  les  def- 
truâeuFS  ne  reviennent ,  je  vois  des  dé- 
fenfeurs  pour  nous  fur  la  cime  de  Mont» 
martre  :  ce  font  les  amis  du  Roi  fans 
doute  j  j'irai  leur  demander  des  fecoui!*'* 
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Allez,  mon  maître,  &  que  le  Ciel  guide 
vos  pas  à  Romainville  ». 

François  d'Aubervilliers  vole  à  ce 
village  avec  fa  troupe;  &  le  vieillard, 
d'un  pas  timide  &  lent,  gravit  les  plâ- 
trières  de  iMontmartre  :  il  y  trouve  le 
Connétable  de  Montmorency,  à  la  tête 
de  tous  les  Princes  &  de  tous  les  Gé* 
îiéraux  fidèles.  Montmorency  reconnoît 
les  dirpofitions  des  Huguenots;  il  juge 
de  leur  nombre,  de  leurs  forces;  il 
diftingue  à  Jeur  tête  Tes  deux  neveux 
qu'il  aimoit ,  &  qu'il  alloit  combattre 
pourtant  le  lendemain  ;  tant  Tamour  de 
la  patrie  ,  la  fidélité,  &  la  loyauté 
avoient  d'empire,  même  fur  les  liens 
du  fang ,  dans  l'ame  d'un  vieillard  de 
près  de  quatre-vingts  ans!  Ce  magna- 
nime Neftor  de  la  Nobleiïe  Françoife 
difoit  à  l'efcadron  doré  qui  l'entouroit; 
ce  Vous  voyez  ,  mes  enfans  ,  cet  efFainî 
formidable  de  rebelles  qui  menacent  nos 
murs;  quoique  plus  foibles  qu'eux^ 
dirpofez-vous  demain  à  les  repoufTer^ 
Un  homme  qui  a  lervi  fous  (jx  règnes 
faura  bien  encore  vous  apprendre  à 
braver  la  mort.  Mes  yeux ,  tout  ufés 
qu'ils  font ,  découvrent  encore  d'ici  lesi 

F  vj 
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grofles  tours  de  Montmorency  ,  aufll 
anciennes  que  ce  Royaume;  de  là ,  l'ame 
de  mes  pères  foufflcra  fur  moi.  Tous 
nos  braves  ne  font  pas  à  Paris  ;  BriflTac 
eft  abfent  ;  le  jeune  Guife  &  le  belli- 
queux Mayenne  Ton  frère  font  mainte- 
nant la  guerre  en  Hongrie  :  tant  mieux, 
nies  amis  ,  nous  en  aurons  plus  de  gloire. 
Aflez  d'autres  rejetons  de  la  grands  Che- 
valerie de  France  m'entourent.  Vous , 
d^Aumont,  Gonore ,  la  Châtre,  Bois»» 
Dauphin,  Mand'elot,  compagnons  na- 
turels que  la  bravoure  me  donne  ;  Sc 
vous,  noble  deRieux,  belliqueux  Cré-i 
quy  ,  CrufTol  5  Senneterre  ,  Berenger,' 
mes  amis  de  gloire,  vous,  dignes  fils 
des  Preux  ,  éternels  foutiens  des  Lis , 
&  à  qui  vos  Rois  doivent  de  la  recon- 
noilTance,  Picards, Bretons,  Normands," 
de  quelque  province  que  vous  foyez 
originaires ,  le  danger  de  la  patrie  nous 
rafTemble  :  vous  êtes  tous  mes  frères ,  Sc 
demain  le  plus  brave  de  nous  en  fera  le 
plus  grand.  Pour  l'amour  de  la  patrie 
renonçons  tous  à  la  vie ,  foyons  tous 
autant  de  Decius.  O  valeureux  Mailly  l 
Je  te  vois  friffonner  d'impatience  :  ar- 
i:êie-Ià,  mon  frère 5  dors  cette  nuit,  fi 
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tu  peux  ;  demain  il  fera  jour ,  &c  je 
compte  bien  fur  toi.  Courage  ,  mes 
amis ,  le  temps  en  efi:  venu  ;  qu'au- 
cun refped  humain  ne  vous  retienne» 
Il  eft  vrai  que  nous  allons  combattre 
nos  frères;  mais  ne  font  ce  pas  eux 
qui  viennent  nous  attaquer,  qui  me- 
nacent Tenfance  de  notre  Roi ,  la  foi- 
bleffe  de  fa  mère?  ne  viennent  -  ils 
pas,  la  flamme  à  la  main,  brûler  nos 
îoyers  &  les  leurs?  Repouflbns  donc  la 
force  par  la  force.  Qui  plus  que  moi 
peut  vous  en  donner  l'exemple  ?  Ce 
font  mes  neveux  de  Châtiiion  ,  les  en- 
fans  d'une  fœur  que  j'aimois ,  mes  fils 
adoptifs ,  que  je  vais  combattre.  S'il 
leur  arrive  quelque  malheur,  j'en  mour- 
rai de  chagrin  ;  mais  honoré  de  Tépée 
de  Connétable,  c'eft  à  moi  de  tombée 
le  premier  fur  tous  les  félons  55. 

Ainfi  parloit  le  magnanime  Mont- 
morency, la  veille  d\me  journée  où  iî 
devoit  perdre  la  vie  &  accroître  fon 
grand  nom  ,  quand  le  vieillard  d'Au- 
bervilliers  arrive  tout  hors  d'haleine  ^ 
lui  demande  une  garde  pour  ce  village , 
^  lui  apprend  ce  qui  venoit  ds  s'y  palTer  ^ 
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&  le  ravage  que  Romainville  effuyolt 
dans  ce  moment  même. 

Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  Capitaines 
auprès  du  Connétable  vouloit  courir 
au  péril.  Il  arrête  cette  pétulance  de  la 
valeur  Françoife  ,  &  n'envoie  qu'un  dé- 
tachement. Puis  il  regagne  Paris,  pour  y 
concerter  les  difpofitions  du  lendemain. 

Le  vieillard  d'Aubervillers  retourne 
foudain  à  ce  lieu  encore  fumant  de  car- 
nage. Mais  excédé  de  fatigue,  du  poids 
des  ans,  &  du  poids, bien  plus  doulou- 
reux ,  de  fes  peines  5  il  fe  repofe  uri 
inftant  au  bas  de  la  montagne  ,  &c  voie 
arriver  à  lui  un  gros  de  cavalerie.  D'An- 
delot  étoit  à  la  tête.  Le  vieillard  le  re- 
connoîî.  Les  gardes  que  le  Connétable 
lui  avoit  donnés  fe  mettent  aufTi-tôt 
fur  la  défenfive  :  ce  ^r^e/e^j.leur  crie  le 
vieillard»^.  Puis  s'avançant  d'un  air  intré- 
pide &.  impofant  vers  le  Général  en- 
nemi, il  lui  adrefie  ces  mots  :  a  Frappez, 
Seigneur;  ce  font  les  foidats  que  votre 
généreux  oncle  m'avoit  donnés  pour  ma 
défenfe  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu'ils  me 
défendent  contre  un  neveu  fi  cher,  qu'il 
a  nourri  avec  tant  de  foin  ,  dans  les  traits 
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duquel  il  rsconnoiffolt  ceux  d'une  fœur 
adorée.  Vous  êtes  devenu  fon  ennemi! 
O  providence  incompréhenfible  !  qui 
auroit  pu  foupçonner  un  (i  déplorable 
changement?  Seignenr,mes  yeux  éteints 
ne  peuvent  plus  diftinguer  d'ici  Téglife 
de  Montmorencys  mais  hs  vôtres  la 
diftingueront  fans  peine.  Regardez  : 
quand  votre  grand  oncle  maternel  ref- 
taura  ce  temple,  monument  de  la  piété 
de  Tes  ancêtres  ,  vous  affiftâtes  à  cette 
cérémonie  facrée  ,  vous  &  vos  deux 
frères  ,  tous  trois  encore  dans  Penfance. 
J*y  affiflai  aufli  avec  une  foule  prodi- 
gieufe,  venue  de  tous  les  lieux  voifins, 
&  je  vous  vis  pénétré  d*un  faint  refped: 
aux  pieds  des  autels ,  &  à  la  vue  de  ces 
cpées  de  Connétable ,  de  tant  de  tro- 
phées ,  de  tant  de  marques  d'honneur 
iufpendus  aux  murs.  Avez-vous  oublié 
que  lorfqu'on  vous  montra  la  glorieufe 
devife  de  Montmorency  ,  qui  eft  une 
rofe  blanche  ,  avec  un  mot  grec  qui 
fignifie  y^/îJ  tache  (i)  ,  tout  le  monde 
jeta  les  yeux  fur  votre  vertueufe  mère, 

(i)  A-srAoïvof,  qui  ne  fignifie  pas  exa<5temene 
fans  tacKe ,  mais  Caas  erreur  ou  égaremens  ^e 
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&  que,  vous  prenant  &  vous  baignant 
le  vifage  des  pleurs  de  la  tendrefle,  eUQ 
vous  dit  :  «  C'eft  à  toi ,  mon  enfant  , 
de  fûftiEer  réloge  qu'on  veut  bien  m'ac- 
corder.  Tu  le  juflifieras ,  en  reftant  tou- 
jours fidèle  5  comme  mes  pèr^s,  à  ton 
Dieu  &  à  ton  Roi  r>. 

Malheureux  enfant  d'une  telle  mère, 
s'écrie  le  vieillard  avec  un  profond  fou- 
pir ,  eft-ce  ainfi  que  vous  fuivez  fes  le- 
çons? eft  cedu  fidèle  &  brave  Maréchal 
de  Châtillon ,  votre  père ,  que  vous  avez 
appris  à  vous  révolter  contre  l'autel  & 
contre  le  trône  ? 

Pardonnez,  Seigneur,  à  ma  plainte. 
Je  révère  encore  en  vous  le  fang  de 
nos  Héros  ;  je  refpede  même  votre 
vertu  ,  malgré  Thorrible  égarement  où 
vous  êtes  5  malgré  tout  le  mal  que  vous 
m'avez  fait.  Vous  connoifllz  le  trop  fa- 
cile François  d'Auberviîliers  :  aveuglé 
par  vous  &  par  les  vôtres,  il  a  bien 


fon  but,  qui  étoit  la  loyauté  à  Dieu  &  au  Roi. 
Cette  belle  devife  eft  répétée  dans  plufîeurs  en- 
droits de  cette  églife  ,  fi  refpedable  paj  Içs  cen-, 
itcs  des  Héros  qu'elle  renfermée 
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Il  »  Il  ■ 

©fé  incendier  la  maifon  de  Ton  père  ^  & 
profaner  le  temple  où  repofent  fes  an- 
cêtres. Un  retour  de  vertu  l'en  a  bien 
puni.  Ayant  reconnu  fon  crime,  il  fe 
lamente  ,  il  s'abhorre ,  il  efl:  devenu 
vofre  plus  mortel  ennemi.  Ou  recon- 
noifTez  comme  lui  la  voix  déchirante, 
mais  défîrable,  du  repentir,  ou  frappez, 
tuez- moi.  J'allois  lui  porter  du  fecours, 
des  confeils;  j'allois  Texhorter  à  vous 
pourfuivre  à  outrance  », 

Ainfi  parla  le  magnanime  vieillard; 
&  aufli  ferme  que  ces  vieux  Sénateurs 
de  RotnQ  devant  les  foldats  de  Brennus, 
il  attendoit  la  mort  fans  fourciller. 

D'Andelot  étoit  loin  d'être  un  monflre* 
î=  Mon  père ,  dit-il  à  Thomme  de  bien , 
retournez  en  paix  à  votre  refpeéiable 
devoir,  tandis  que  je  vais  remplir  ma 
deftinée  :  elle  efl  bien  cruelle.  11  faut 
que  je  combatte  un  oncle  qui  m'a  tenu 
lieu  de  père,  un  Roi  que  j'honore,  des 
concitoyens  que  j'aime. 

=  Eh  1  pourquoi  tant  de  crimes  à 
la  fois  ?  interrompit  le  vieillard.  Ah  î 
puifque  vous  les  reconnoiffez  ,  rompez, 
rompez  tout  pade  avec  les  ennemis  de 
la  religion  &  de  la  patrie. 
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=:Je  ne  faurois  ,  mon  père,  réplique 
d'Andelot  en  (oupirant.  Adieu  ,  je  vous 
le  répète;  allez  en  paix=. 

A  ces  mots ,  d*AndeIot  Te  retire  avec 
fa  troupe  ,  le  cceur  rempli  de  ces  cha- 
grins poignans  qui  déchirent  l'homme 
vertueux  ,  quand  une  pafTion  plus  forte 
que  la  vertu  le  détourne  de  fon  devoir. 
Il  arrive  à  Saint-Deni?.  Le  vieillard 
arrive  pareillement  avec  fon  efcorte  à 
Aubervilliers.  Mais  que  faifoit,  pendant 
ce  temps  là ,  le  Seigneur  de  ce  lieu  à 
Romainviîle? 

£n  arrivant  au  châtel  afîiégé ,  il  avoîc 

crié  d'abord  aux  agrefTeurs  ;  «  Arrête2, 

cruels  ;  je  lai  été  moi-même ,  je  ne  le 

fuis    plus:    j*abhorre   vos   crimes,    je 

detefle    les   miens.    Arrêtez  ,    impies, 

malheureux  ,  qui  déshonorez  le   nom 

François.  O  mes  frères  .'  rerpedez  des 

citoyens  ;  jiitez  ces    armes   facriléges, 

éteignez  ces  torches  deftrudives.  Ah  ! 

fî  jamais  vous  eûtes  pour  moi  quelque 

fentimen4:  de  bonté ,  je  le  réclame  en 

ce  moment.  Barbares,  c*eft  mon  époufe 

que  vous  afliégez.  Si  voiis  faviez  , . . . , 

_  Marguerite  de  Romainviîle  m'eil  pro-^ 

mife  ». 
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A  ce  mot  ,  au  bruit  qu'occafionna 
Tarrivée  de  l'impétueux  d'Aubervilliers , 
Marguerite  fe  hafarda  de  regarder  par 
une  meurtrière  :  elle  reconnut  celui  à 
qui  (a  main  avoit  été  promife ,  &  dont , 
depuis,  la  bravoure  s'étoit  fi  criminelle- 
ment égarée.  «  Que  vient-il  faire  main- 
tenante à  quel  deffein  eft-il  accouru  à 
fon  châtel  à  la  tête  d'une  foldatefque 
effrénée  »  ?  Elle  entend  le  difcours  de 
d'Aubervilliers  aux  afTaillans;  elle  re- 
connoît  lame  de  Tami  de  fon  enfance; 
elle  en  reconnoît  les  traits  aimables , 
touchans  >  encore  empreints  fur  fon  vi- 
fage.  Ceft  un  défenfeur  généreux  que 
la  bonté  célefte  lui  a  ménagé.  Elle  s*é- 
crie  :  «  O  d'Aubervilîiers  !  d*Aubervil- 
liers  1   eft-ce  bien  vous,  vous,   mon 
proteâ:eur  &  mon  appui  dans  ce  mo- 
ment funefte  33  I 

Ces  mots ,  prononcés  par  la  bouche 
chérie  ,  font  descendus  dans  lame  du 
Capitaine.  Il  tend  les  deux  mains  vers 
la  meurtrière  d'où  partoit  cette  voix 
enchanterefle  ,  &  il  lui  dit  :  =  Oui, 
c'eft  moi  qui  reviens  mourir  pour  vous. 
=  Tu  mourras  en  effet,  s'écrie  foa 
ancien  Lieutenant  qui  commandoit  les 
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agreffeurs  du  château  ;  tu  mourras  ^ 
traître  ,  qui  viens  de  violer  la  foi  fi 
Solennellement  donnée  à  l'Evangile,  à 
Condé ,  à  Coligny ,  à  d'Andelot ,  à 
toute  la  Confédération  des  Antipa- 
piiles  =.  Et  aufîi-tôt  le  furieux  Lieu- 
tenant arm%  fa  carabine  dirigée  vers  Te 
coeur  du  Capitaine.  Plus  vite  que  l'éclair, 
ce  brave  porte  la  main  gauche  à  la  cara- 
bine, &  la  détourne  V puis,  de  la  droite,  il 
enfonce  fon  épéedans  le  feîn  du  Chef  des 
incendiaires.  Tous  ceux-ci  fe  difpofent 
â  venger  cette  mort.  En  vain  d'Auber- 
villiers  veut  les  ramener  à  des  fenti- 
mens  plus  doux  ;  l'humanité  n'habitoït 
plus  dans  leur  coeur;  il  ne  parle  qu*à  , 
des  fourds  ,  à  des  furieux.  Il  eft  donc- 
obligé  d'animer  fon  monde,  &  de  livrer 
aux  pieds  des  murs  du  château  un  com- 
bat terrible.  Tout  ce  que  put  jamalsr 
la  rage  parut  d'un  côté;  toutes  les  ref- 
fources  du  plus  héroïque  courage  écla- 
tèrent de  l'autre. 

Du  haut  de  la  meurtrière,  la  belfe 
&  malheureufe  Romainviile  écoutoit , 
entendoit  ces  grands  coups.  Une  heure 
auparavant,  elle  ne  trembloit  que  pour 
les  vaffaux  &  pour  elle  ;  un  intérêt  plus 
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puiffant,  une  alarme  plus  effrayante  pé- 
^lètre  &  déchire  Ton  cœur.  Le  fugitif, 
le  rebelle  ,  le  déloyal  d'Aubervill.iers 
Jie  l'eft  plus;  il  Taime toujours ,  il  vient 
la  défendre.  Hélas  !  il  va  peut- être  mou- 
rir pour  elle. 

Il  s'expofe  du  moins  avec  un  abandon 
qui  la  fait  treffaillir  â  chaque  pas.  Sa 
-troupe  eftla  plus  foible;  c*eft  à  ramonr 
à  le  féconder.  «  Allons  ,  dit  Tintrépide 
Marguerite  ,  pendant  que  nous  fommes 
Jibres  ,  profitons  du  moment ,  unilfons- 
Jious  à  nos  vengeurs.  Au  défaut  des 
armes  qui  nous  manquent,  &  que  ncs 
foibles  bras  ne  pourroient  foutenir  , 
faifons  voler  fur  nos  barbares  ennemis 
cette  pile  de  carreaux  ,  arrachons  et  s 
tuiles  ,  démolifîbns  ces  cintres  ,  écrc> 
ibns  ces  miférables  3>. 

Pendant  que  d'Aubervilliers  défend 
avec  peine  la  cour  du  château  ,  vous 
auriez  vu  Marguerite  découvrir  les  toits  ; 
&  là  ,  à  la  tête  des  femmes  &  d.es  enfans, 
faire  voler  en  efiFet  les  carreaux ,  les 
tuiles  ,  les  pierres  fur  les  affiégeanr. 
Effrayés  de  ce  mouvement  inattendu  , 
ils  retournent  la  tête  :  d'Aubervilliers 
yient  enfia  à  bout  de  les  repouff-.  >  (^ 
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qu'aux  murs  ,  où  ils  font  à  la  fois  fou- 
droyés d'en  haut,&  preffés,  Tépée  dans 
les  reins  ,  par  les  défenfeurs  de  Margue- 
rite. Ils  ne  perdent  pas  courage  cepen- 
dantiils  refufent  de  fe  rendre  ;  ils  ne  veu- 
lent point  abondonner  le  château.  La 
nuit  vient,  on  combattit  encore  pen- 
dant les  ténèbres. 

Tandis  que  ceci  fe  pafToît  aux  portes 
de  Paris  ,  le  Roi  Charles  I X  ,  pour 
honorer  le  Connétable,  ne  voulut  point 
qu*il  fe  donnât  la  peine  de  venir  aiïifter 
au  Confeil  dans  le  Louvre.  Lui  même 
fe  tranfporta  à  Thôtel  de  Montmorency , 
fuperbe  palais  qui  occupoit  tout  le 
terrain  des  deux  côtés  de  la  rue  du 
Marais,  qui  porte  encore  aujourd'hui 
ce  grand  nom.  Là,  on  réfolut  définiti- 
vement d'attaquer  le  lendemain  les  re- 
belles. Ainfi,  le  I  o  Novembre  de  Tannée 
X  J67  5  le  Connétable  partit  long-temps 
avant  le  jour  ,  à  la  tête  de  feize  mille 
hommes ,  &  en  fort  bon  ordre.  Les  enne- 
mis ,  qui  étoient  déjà  maîtres  de  Saint- 
Ouen  &  de  Saint  Denis ,  venoient  de 
s'emparer  encore  d*Aubervilliers,  depuis 
que  le  Héros  de  notre  anecdote  avoit 
quitté  ce  pofte  pour  aller  détendre  fa 
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maîtreffe.  Le  Connétable  voulut  d*abord 
les  déloger  de  ce  dernier  village  :  mais 
on  lui  rapporte  que  d'Andelot  débar- 
quoit   de   nouvelles  troupes  à    Saint- 
Ouen.  Il  entend  tirefderrière  le  coteau 
de  Romainville.  Il  change  alors  Ton  plan  , 
&  marche  vers  Saint-Denis ,  qui  étoit 
le  centre  des  quartiers  des  rebelles ,  très- 
perfuadé  qu'ils  n'oferont  l'attendre.  Ce 
mouvement  de  Tarmée  Royale  engagea 
les  corps  ennemis  qui  étoient  à  Saint- 
Ouen  &c  à  Aubervilliers  ,  de  fe  replier 
vers  le  centre.  Déjà  Condé,  auprès  d'une 
de  ces  colonnes    qui   donnent  un  air 
impofant  à  la  plaine  de  Saint-Denis",  & 
que  Ton  a  fait  ériger  dans  les  endroits 
où  Ton  dépofa  jadis  le  corps  de  Saint- 
Louis,  l'un  de  fes  plus  glorieux  ancêtres, 
quand  il  fut  porté  au  tombeau  commun 
de  nos  Rois  fur  les  épaules  de  fes  propres 
enfans  ;  déjà  ,  dis-je ,  Condé  fe  difpofoit 
àfaperles  fondemens  d'un  trône  auquel 
il  étoit  appelé,  &  à  foutenir  vigoureu- 
fement  l'attaque  du  Connétable  ,   fans 
être  touché    de  ces    témoins  refpeda- 
bles  &  muets  qui  lui  reprochoieat  fon 
crime.  Déjà  Coligny,  après  avoir  armé 
4e  perches  ravies  à  la  foire  de  Saint- 
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Denis  ,  les  nouvelles  recrues  qui  lui 
éioient  arrivées  ,  s'avançoit  avec  la 
iTiCme  intrépidité  desenfeignes  Royales. 

De  fréquens coups  de  moufquets  con- 
tinuoient  de  fe  fsire  entendre  des  cô- 
teauxde  Romainville,  &  les  deux  armées 
en  ignoroient  également  la  caufe.  Le 
moment  étoit  trop  critique  &  trop  pref- 
fantpour  la  reconnojtre.  La  trompette 
fonna;  il  fallut  combattre, 

LaifTons  un  inftant  ces  citoyens  aveu- 
gles s'égorger  avec  zèle  ,  &  revenons , 
Ledeurs,  à  Romain  ville.  On  s*étoit  battu 
toute  la  nuit  autour  du  château.  Le  ifang 
ruifleloit  par-tout  ;  les  bras  étoient  en- 
gourdis 5  mais  les  coeurs  étoient  encore 
animes  :  celui  d'Aubervilliers  l'étoit  plus 
que  les  autres.  Mais  hélas  !  tandis  qu'on 
fe  battoit  avec  tant  d'acharnement ,  les 
feux  qu'on  avoit  jetés  la  veille  aux 
tours  ,  faifoient  âçs  progrès  cachés  & 
imperceptibles.  La  flamme  fe  manifefla 
enfin  dans  la  partie  où  étoit  Margue- 
rite de  Roraainville.  L'air  extérieur 
augmenta  fou'daln  (on  adivité.  Des  tour- 
billons rapides  de  fumée  dérobèrent  le 
toit  à  tous  les  yeux.  La  fl  mme  pétiliante 
fe  développe  au  mêmeinflaiit.  A  l'aiped 
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de  ce  nouveau  défaftre ,  de  quel  furcroît 
de  douleur  fut  pénétrée  Tame  de  Fran- 
çois d'Aubervilliers  !  Il  veut  s'élancec 
à  travers  l'incendie ,  en  criant  :  Margue- 
rite !  Marguerite  !  On  l'arrête.  Au  même 
moment  y  la  tour  tombe  ;  au  même 
moment ,  des  cris  étouffés  fe  font  plain- 
tivement entendre.  On  ne  les  entend 
plus  ;  tout  eft  confumé,  écrafé ,  anéantû 
Tous  les  affaillans ,  tous  les  défenfeurs 
du  château  fe  retirent ,  faifis  d'horreur. 
Le  feul  François  d'Anbervilliers  n  a  plus 
la  force ,  plus  le  courage  de  fe  remuer. 
II  a  perdu  connoilîance  ;  il  eft.  même 
hors  d  état  de  fentir  fon  malheur. 

Dans  ce  moment,  arrive  fon  bon 
Domeftique ,  ce  refpedable  vieillard 
qui  avoit  arrêté  fa  fougue.  Il  voit  le 
château  en  ruines  ;  il  voit  la  caufe  du 
chagrin  de  fon  jeune  maître.  Il  s  a(fied 
fur  rherbe  à  côté  de  lui ,  &  pleure. 
D'Aubervilliers  ,  revenu  à  lui ,  revenu 
pour  fouffrir  ,  &  voyant  le  vieillard, 
lève  une  main  languilFante  vers  les 
ruines,  &  luidit;  =  Monami,  elle  eft  là. 
=  La  volonté  du  Ciel,  reprend  le  vieil- 
lard.   =  Ah  !  mon   père  ,  qu'elle  efl; 
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cruelle  !  répond  Tinfortuné.  =  Le  vieil- 
lard ajoute  :  =  Mon  fils  ,  vous  n*êtes 
pas  le  feul  à  plaindre  :  venez  feulement 
fur  le  coteau  9  vous  jetterez  les  yeux  fut' 
la  plaine  :  toute  la  France  s'y  égor- 
ge, mc/n  bon  maître.  Vous  ne  favez 
pas  :  les  Huguenots  font  revenus  cette 
nuit;  ils  ont  pillé ,  ils  ont  profané  notre 
églife.  Monfieur  h  Connétable  les  en 
a  chafles  ;  ils  fe  battent  maintenant.  O 
fîècle  de  deftruélion  ,  pauvre  patrie, 
mon  pauvre  maître  =  !  O  vous,  qui 
parlez  de  fenfibilité,  &  qui  n'en  avez 
point ,  goûtez  bien  votre  bonheur.  Ah  ! 
tel  n'étoit  pas  notre  vieillard ,  quand 
il  difoit ,  mon  pauvre  maître .  • .  Pauvre 
Marguerite  ,  reprit  François  d*Auber- 
villiers  :  je  ne  la  verrai  plus  i  ç  en  eft 
fait ,  je  renonce  à  la  vie ,  je  n'ai  plus 
rien  à  faire  au  monde. 

ce  Et  moi ,  dit  le  vieillard ,  vous  ne 
me  comptez  pour  rien  i  Vous  êtes  bien 
malheureux ,  fans  doute  ;  mais  vous  le 
feriez  encore  bien  davantage  ,  fi  vous 
étiez  toujours  Huguenot ,  rebelle  ,  mé- 
chant. La  vertu  qui  eft  venue  vous  rani- 
jper  2  V0W5  refte»  Ah  !  mon  bon  Sei-5 
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gneur,  c'eft  une  excellente  compagne  que 
la  vertu  ;  qu'elle  ferve  à  nous  confoler  »» 
A  ces  mots,  il  le  traîna  ,  en  le  foute- 
nant ,  jufqu'à  la  butte  du  moulin  de  Ro- 
mainville.  Delà,  il  lui  montre  le  carnage 
horrible  qui  fe  faifoit  dans  la  plaine  de 
Saint-Denis.  Cétoit  un  coup-d'oeil  véri- 
tablement épouvantable.  Cétoit Tinftant 
011  Condé  &  Coligny ,  ranimant  toutes 
leurs  forces  ,  s'efForçoient  de  rompre 
Tarmée  Royale.  On  diftinguoit  au  centre 
le  Connétable  &  fon  glorieux  cortège. 
Ses  quatre  fils  combattoient  à  fes  côtés  ; 
François  de  Montmorency ,  Henri  Dam- 
ville  ,  Meru  &  Thoré,  les  deux'pre- 
îiîiers  déjà  Maréchaux  de  France,  & 
les  deux  autres  entrant  à  peine  dans  la 
jeunefle  ,  mais  tous  quatre  remplis  de 
cette  ardeur  qui  fait  les  Héros.  Vains 
efforts  !  la  bravoure  connue  de  ces 
quatre  enfans  du  Connétable  ne  put 
empêcher  que  Robert  Stuart  ne  vînt, 
comme  un  éclair ,  porter  dans  le  fein  de 
leur  père  un  coup  mortel  ,  un  fécond , 
jufqu*à  fix  coups.  Mais  loin  que  le 
Fabius  de  la  France  (car  les  anciens, 
ont  donné  encore  ce  beau  furnom  à 
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'Anne  de  Montmorency)  ,  loin  queco 
grand  Homme  fe  crût  mort ,  il  recueille, 
il  retrouve  toutes  les  forces  de  fa  jeunefie; 
&  bien  plus  magnanime  que  le  Priamde 
iVirgile  pourfuivi  par  Pyrrhus  ,  lequel 
ne  porte  à  fon  ennemi  qu'une  inutile 
bleffure  ,  notre  malheureux  Connétable 
fe  relève ,  montrant  encore  dans  fes  yeux 
tous  les  feux  de  la  religion  ,  de  l'amour 
de  la  patrie ,  &  de  Thonneur  ;  puis,  faifant 
un  dernier  effort  ,  il  meurtrit  le  vifage 
&  fait  voler  les  dents  de  Robert  Stuart , 
nouveau  Craon  ,  &  autre  aflaflîn  d'un 
Connétable  de  France. 

La  mort  de  ce  grand  Chef  ralentit 
Tardeur  de  fes  troupes  ;  effet  trop  ordi- 
naire des  François  dans  les  batailles. 
Coligny  ,  neveu  chéri  de  l'illu fi re  Géné- 
ral expirant ,  Coligny  ^connoiffant  bien 
ce  défaut  des  guerriers  de  fa  nation  ,  en 
profite  :  il  redouble  d'audace  ;  &  pen- 
dant qu'on  emporte  fon  oncle  mourant 
à  Paris ,  il  tombe  avec  furie  fujr  l'armée 
Royale  ,  pour  fe  ménager  une  de  fes 
plus  belles  retraites. 

Dès  ce  moment ,  la  déroute  univer- 
selle commence ,  ôc  la  plaine  de  Sainte 
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Denis  n'offre  plus  qu'un  fpedacle 'rfhor* 
reur. 

Voilà  ce  que  Voyôît  François  d'Au^ 
bervillicrs  duhautde  la  buttede  Romain- 
ville*  a  Hélas  !  s'écria- 1  il  ,  la  France  a 
perdu  Ton  Connétable ,  &  j'ai  perdu  la 
plus  adorable  des  femmes  I  La  valeur  fe 
remplace  bien  plus  aifément  queTamour  , 
au  pays  brillant  que  nous  habitons.  O  ma 
patrie  ,  puifles-tu  réparer  ta  perte  l 
Rien  au  monde,  ajouta-t-il , ne  réparerai 
h  mienne. 

En  difant  ces  mots  au  vieillard,  il 
s'aperçoit  que  les  vainqueurs  &  les 
vaincus  quittent  avec  un  emprefTement 
égal  la  plaine  de  Saint-Denis.  11  ne  ret 
toit  plus  fur  le  champ  de  bataille  que 
les  morts  &  les  bleffés  ,  dont  les  cris 
foibles  &  plaintifs  venoient  porter  de 
nouvelles  bleffures  à  fon  ame.  Le  vieil- 
lard lui  dit:  ^=Mon  bon  maître  ,  voilà 
la  vie  humaine;  fupporîons-en  le  cours. 
O  mon  maître ,  favez- vous  que,  pendant 
que  je  vous  parle  ,  tous  ces  braves  échap- 
pés au  trépas  oublient  à  préfent  leur 
fatigue  &  le  danger  de  la  patrie ,  dans 
ks   bras  de  leurs   iDaîtrelles  ?  =s  De 
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leurs  maîtrelTes  !  s'écrie  avec  défef- 
poir  d'Aubervilliers  =.  Le  vieillard, 
lentant  qu'ayant  voulu  bien  faire ,  il 
avoit  commis  une  imprudence  ,  fe  tait 
un  inftant,  &  reprend  :  =  Defcendons 
au  manoir  de  vos  pères.  =  Malheureux 
que  je  fuis  ,  je  Tai  brûlé  ,  répond  d'Au- 
bervilliers.=  Nousle  rebâtirons,reprend 
le  bon  vieillard.  =  A  la  bonne-heure,  dit 
d'Aubervilliers  j  mais  ce  nefera  pas  pour 
moi.  =Ni  pour  moi  ,  reprend  le  vieil- 
lard ==. 

Le  lendemain  il  fe  reporte^avec  la  con- 
tinuité de  fa  penféedéchiranÊe,  à  la  même 
butte ,  avec  Ton  même  compagnon.  Il 
découvre  une  troupe  filencieufe  qui  for- 
toit  de  Pdris  ,  d'une  marche  majeftueufe 
ôc  lente.  C'étoient  des  hommes  cou* 
verts  de  voiles  funèbres  ,  des  vieillards 
qui  fe  traînoient  douloureufement ,  des 
femmes  qui  fedéfoîoient ,  des  enfans  qui 
pleuroient  fans  favoir  la  caufe  de  leurs 
pleurs,  des  guerriers  trop  profondément 
aâBigés  pour  pouvoir  pleurer.  Suivoit 
un  brancard  recouvert  de  crêpes  noirs, 
entouré  de  foldats  qui  tenoient  leurs 
piques  renverfées  ,  &  de  tambours  maf- 
qués  de  draps  noirs  ,  pour  renvoyer  des 
Tons  plus  lugubres. 
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L*appareil  des  douleurs  eft  un  charme 
toujours  fur  d'attirer  les  malheureux, 
«  Defcendons  dans  cette  plaine  de  fang, 
dit  le  jeune  homme  àfon  vénérable  guide, 
&  voyons  ce  que  fignilîe  ce  nouveau 
fpedacle  d'horreur.  Ils  defcendent ,  & 
arrivent  auprès  de  la  troupe  éplorée, 
précifémentau  même  inftant  que  d*An- 
delot  yarrivoit  lui-même  avec  Tes  braves 
de  l'autre  côté  de  la  rivière. 

O  douleur  iD'Andelot^  qui  s'étoit  re- 
tranché à  Colombe  le  jour  de  la  bataille, 
ayant  été  averti  le  lendemain  qu*on 
voyoit  fortir  de  Paris  un  parti  confidé- 
rable,  paffe  fièrement  la  Seine  fur  des 
radeaux.  Il  eft  furpris  de  la  troupe  : 
c'efl  le  convoi  de  Ton  oncle  ,  d*un  oncle 
qui  avoit  pris  tant  de  foin  de  fon 
enfance  ,  qu'il  aimoit  ,  dont  il  avoit 
caufé  la  mort.  A  la  vue  des  hàbitans 
de  la  Capitale  qui  honoroient  d'une 
manière  (i  touchante  la  mémoire  de  ce 
grand  Homme,  à  la  vue  des  quatre  fils 
du  Connétable  quiconduifoient  leurpère 
au  tombeau,  à  la  vue  fur-toutdeniluflre 
mort  qui confervoit  encore  furfonvifage 
l'enipreinte  de  toute  fa  dignité  ;   que 
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devint,  que  fentit  d'Andelotf  L'aîné  des 
Montmorency  s'avance  ,  &  lui  dit  fière- 
ment :  o  Cœur  dénaturé  ,  quel  nouvel 
attentat  médites  tu  contre  le  Héros  de  la 
France ,  ton  bienfaiteur  ?  Non  Content 
de  lui  avoir  donné  le  trépas  ,  viens-tu 
troubler  encore  Tes  funérailles  ?  Oferois- 
tu  bien  nous  empêcher  d'aller  réunir  fes 
cendres  à  celles  defes  pères  ?  <*  Ces  repro- 
ches ,  &  l'accent  de  l'amour  filial  avec 
lequel  ils  font  prononcés,  enflamment  le 
jeune  d'Aubervilliers  ;  &  foudain  ,  in- 
terrompant le  digne  fils  d'un  pareil 
homme  ,  &  ne  permettant  pas  à  d*An- 
deîot  de  répondre:  «  Malheureux,  s'écrie- 
t-il  5  voilà  ton  ouvrage  ,  tu  perds  la 
France ,  tu  m'as  perdu.  Dans  leur  cala- 
mité déplorable  ,  ces  quatre  frères  font 
encore  plus  heureux  que  toi;  ils  font 
vertueux.  Aux  yeux  du  peuple  le  plus 
fenfible  du  monde  ,  femblables  aux  fils 
de  ce  Romain  immortel ,  qui,  tous  Con- 
fulaires,  portèrent  jadis  leur  père  raffa- 
fié  de  gloire  au  tombeau  comme  à 
vm  triomphe  ,  ils  conduifent  fon  égal  à 
la  glorieufe  fépultuie  de  leurs  ancêtres  j 
où  tout  ce  que  la  France  a  de  plus  pui^ 
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va  mêler  Tes  larmes  aux  leurs.  Ils  font 
heureux.  Et  toi,  cruel,  quelles  plaies 
tu  continues  de  faire  à  la  patrie  !  Celle 
dont  tu  a  percé  mon  ame  ne  cicatrifera 
jamais.  Funefte    novateur  ,    tu   m'as 

rendu    afTalîin  ,   incendiaire = 

Ah  !  que  j*en  fuis  cruellement  puni , 
s'écrie  d*Andelot.  Jeune  homme  ,  n'ai-* 
gris  point  ma  peine.  Crois  •  moi  ; 
ious  ces  armes  inhumaines  &  dans 
rhorrible  guerre  par  laquelle  nous  noua 
entredéchirons  »  je  porte  toujours  une 
ame  d*homme  ;  &  le  crime  que  tu  me 
reproches  eft  bien  plus  celui  du  temps 
que  celui  de  mon  cœur.  O  mes  chers 
coufins ,  pourfuivez  votre  trifte  &  ref- 
pedable  cérémonie,  6l  vous,  citoyens 
vertueux  ,  continu -z  vos  prières  poyr  le 
plus  grand  des  Françoi«î.  Moi-méine  je 
dépo.e  fur  fa  tombe  adorée  ce  fer  avec 
Jêquel  j'eus  te  malheur  de  le  cornDattre 
hier  =. 

A  ces  mots, le  malheureux d'Andelot 
fe  jerte  à  genoux  ,  ôc  dépole  (on  épée 
aux  pieds  de  Ton  oncle  Des  larmes  de 
repentir  coulent  triftjmcnt  le  long  de  fes 
joues  décolorées.  Un  filt^nce  morne  fe 
répand  danj»  toute  l'aflembiée.  0,ms  çettq 
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kaîne  aveugle  &  vigoureufe que  Ton  avoît 
alors  pour  les  feétaires  ,  on  ne  pouvoiî 
pas  au  (fi  le  haïr ,  tant  Tes  regrets  étoient 
touchans ,  &  fa  douleur  fincère.  Il  re- 
paffe  la  rivière.  La  troupe  lugubre  ,  re- 
înife  de  fon  effroi  &  du  faififfement  de 
cette  fcène ,  reprend  fa  marche.  d'Au- 
bervilliers  la  fuit  ;  il  joint  fa  voix  aux 
voix  douloureufes.  Cette  trifteiïefe  con- 
fond avec  la  fienne ,  &  lui  donne  un  ali- 
jFTïent  nouveau. 

Ce  jeune  homme  infortuné  ,  après 
tette  trifte  cérémonie ,  fe  laiflTa  recon- 
duire par  fon  confolateur  à  l'abbaye. 
Les  remords ,  les  regrets ,  les  chagrins 
prirent  fur  lui  leur  empire  ordinaire.  II 
tomba  dans  h  mélancolie.  Le  vieil- 
lard officieux  5  ayant  voulu  faire  les 
derniers  efforts  pour  l'en  guérir ,  ufa  lui- 
même  les  derniers  refforts  de  fa  frêle 
«xiftence.  Mais  ,  femblabJe  au  cygne  ,  le 
fentiment  foutint  fa  vie  jufqu'au  dernier 
infiant;  il  en  facrifiales  refîes,  tant  que 
îa  nature  le  lui  permit  ;  il  fuccomba  enfin, 
D'Aubervilliers  ,  refté  feul  au  monde  , 
ne  put  fe  fuffire.  Il  avoit  un  coufin  qui 
î>*appeloit  comme  lui  François  d'Aubet- 
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villiers;  il  le  fait  venir ,  &  lui  dit  :  «  J'ai 
manqué  à  mon  Dieu  ,  à  mon  Roi ,  à 
ma  patrie  ,  à  mes  vailàux  ,  à  ma  femme, 
à  moj)  père  nourricier  ;  &  cette  infidélité 
me  rend  le  plus  malheureux  des  hommes. 
Mon  -coufin  ,  je  vous  donne  mon  fief; 
je  renonce  au  monde.;  je  vais  m'enterrer 
aumouîier  de  Saint-Denis.  Adieu,  moji 
^ouiin  ,  foyez  plus  fidèle  que  moi  3>. 
Il  partit  pour  Saint-Denis  5  &  depuis 
çn  oublia  (a  mémoirse.  Son  coufin  fut 
jun  homme  de  bien.  II  refta  fidèle  en  effet 
à  tous  fes  devoirs  ,  comme  fon  bienfai- 
teur le  lui  avoit  recommandé.  Il  ne  fut 
point  poffible  de  l'engager  dans  les  er- 
reurs de  Calvin.  Mais  il  n'adopta  pas 
aufîî  tous  les  de'portemens  de  la  Ligue. 
Après  la  mort  de  Henri  III  ,  il  crut 
que  le  Roi  de  Navarre  étoit  fon  Prince 
légitime.  II  refta  cependant  à  Paris  pen- 
dant tout  le  fiége  qu'en  fit  le  nouveau 
Roi.  Il  y  étoit  encore  en  15*96.  Mais 
alors  la  pefte  faifant  d'horribles  ravages 
dans  cette  malheureufe  ville  (i)  ,  il  en 


(1)  Tous  nos    nouveaux   Fai(eurs  d'Hiftoire 
«e  patient  que  fo«  peu  de  cetce  perte  horrible 
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fort  it,  &  arriva  à  fa  terre  d'Aubervilliers; 
Il  y  tomba  bientôt  malade  ^  &  dans  la 
crainte  que  ce  ne  fut  de  la  pefte  ,  il  vou- 
lut en  iauver  la  contagion  à  fes  vafTaux» 
II  porta  même  cette  attention  julqu^aa 
delà  du  trépas  ,  en  ordonnant  dans  ion 
teftament  qu'on  ne  Tenterrât  que  dans 
un  petit  coin  éloigné  ,  alnfi  que  Tattefte 
fon  infcription  iépulcrale,  ut  qui  yivti^ 
jiémini  nocuit ,  nemini  mortuus  nocent  ^ 
^fin  que  n'ayant  fait  de  mal  à  perfonne 
pendant  fa  vie  ,  il  n'en  fît  pas  après  fa 
mort, 

qui  ^épeuph  la  Capitale  Cétoît  cependant  une 
fiiite  de  la  famine  qu*on  avoir  efîuyée  pendant 
le  fiége ,  &  qui  doit  nous  coucher  bien  plus  que 
japefte  de  TActique,  fi  bien  peinte  dans  Lucrèce. 
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NOTES  HISTORiqi/ES. 

I.  LesSeigneurs  d'AubervilIiers,  dans 
le?  temps  reculés  ,  étoient  des  vaflaux 
de  Saint  Denis,  dont  ils  fuivoient  la  ban^^ 
nière.  Leur  auteur  Te  nommoit  Aubert, 
qui  devoir  être  un  brave.  On  ignore  le 
temps  où  il  a  vécu.  On  fait  feulement 
qu'il  acheta  une  maison  de  campagne 
entre  la  capi.c^le  de  la  France  &  la 
fépukure  de  nos  Rois ,  &  que  cette  maifon 
devint  depuis  un  fiefappelé  tantôt  Aubertl 
Villa  ^  &  tantôt  Fcudub  Alberti  yillarii^ 
Ccft  Aubervilliers ,  où  l  s  Anglois  ,  maî- 
tres de  Paris  ,  bâtirent  dans  la  fuite  une 
égîife  ,  dite  Notre  Dame  des  Vertus  , 
fameufe  par  fes  pèlerinages  &  par  fes 
miracles.  Le  manoir  feigneurial,détruit  la 
veille  de  la  bataille  de  Saint  Denis,  étoit 
fur  la  droite  de  Téglife,  è  l*endroit  oùcft 
aujourd  hui  le  cimetière,  Dansle.^  fiècleS 
de  {implicite  ,  ce  fief  étoic  un  p.urinioine 
fu Ifi  a nt  &  honorable  pour  un  Cheva- 
lier d'ancienne  extraâion  j  &  l'oa  wouvé; 
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dans  les  environs  de  Paris  beaucoup  de 
villages  qui  ont  donné  leur  nom  à  de 
grands  Seigneurs  ,  &  que  de  (impies 
bourgeois  dédaignent  aujourd'hui  ,  fur- 
tout  depuis  que  ces  lieux  font  englobés 
dans  les  Capitaineries.  L'églife  de  Notre- 
Dame  des  Vertus  fut  donnée  dans  les 
derniers  temps  aux  Pères  de  l'Oratoire  , 
qui  y  formèrent  un  féminaire.  Mais  pen- 
dant TelTe rvefcence  Janfénifte  ,  M.  de 
"Vintlmille  fe  crut  obligé  de  détruire  ce 
féminaire  ,  parce  que  ceux  qui  le  gou- 
vernoient  ne  vouloient  pas  recevoir  la 
Conftitution.  Nous  trouvons  qu'une 
ÎElifabeth  d'Amourfut,  depuis  le  perfon- 
nage  intéreflTant  de  cette  Anedod^^Dame 
d'Aubervilliers.  Elle  mourut  en  1615', 
&  eft  enterrée  à  Meudon.Nousajoutons, 
(  car  il  faut  tout  dire  )  que  l'églife  de 
Notre-Dame  des  Vertus  avoit  fur- tout 
la  réputation  de  faire  cefTer  la  ftérllité. 
Dans  les  (îècles  dévots,  on  y  alloit  pour 
avoir  des  enfans,  Henri  III ,  qui  fit  dans 
cette  vue  tant  de  pèlerinages  à  Chartres 
&  à  Clery  5  en  fit  aufli  dans  cette  églife. 
Même  à  pré(ent  les  bonnes  gens  y  vont 
«ncQre, 
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II.  Romainville ,  dont  THéroïne  de 
notre  anecdote  étoit  héritière ,  efl  un 
village  beaucoup  plus  ancien  encore 
qu'Aubervilliers.Son  château, brûlé  à  la 
ïnême  époque  que  le  précédent  ,  étoit 
une  forterelfe  impofante  avant  Tufage  * 
de lartillerie.  On  en  a  rebâti  un  autre 
au  même  endroit,  mais  il  eft  fort  petit. 
11  n  a  guère  que  foixante  ans.  Il  appar- 
tient à  M.  le  Maréchal  de  Segur.  Ro- 
mainville a  le  titre  de  Baronnie. 

III.  Nous  avons  dit  dans  notre  extrait, 
que  d'Andelot  amena  à  Ton  frère  des 
/Troupes  qu'il  débarqua  à  Saint-Ouen. 
Ces  troupes  étoient  formées  de  Hugue- 
lîots  du  Béarn  ,  de  la  Saintonge ,  &  de 
TAunis  ,  qui  crurent  qu'avant  de  livrer 
bataille  à  leur  Roi&:  à  leurs  concitoyens, 
leur  religion  exigeoit  deux  qu'ils  piU 
lalTent  toutes  les  églifes  qu'ils  rencon- 
treroient  :  auffi  n'en  paflerent-ils  aucune 
fans  la  profaner.  A  Argenteuil,  ils  dé- 
valèrent l'églifc;  paroifliale  ,  l'un  des 
plus  anciens  monumens  qu'il  y  ait  au- 
près de  Paris.  De  la  paroifTe  ,  ils  fe 
-jetèrent  comme  des  furieux  fur  l'ab- 
baye du  même  bourg  ;  mais  ils  «n  furent 
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chailés  lor(qu'ils  vouloient  en  ravir  la 
fainte  Robe  (i).  Ils  fe  jetèrent  alors  dans 
le  moutier,  &  s'y  cantounèrent.  Du  haut 
des  quatre  tourelles  qui  fubfiftent  en- 
core iur  la  rivière  ,  ils  plongoient  fur  la 
pîaine  de  Saint- Denis.  Les  vivres  leur 
manquant,  ils  allèrent  dévafterColombe, 
GennevilJiers  ,  Afnières.  Ayant  pafTé 
la  rivière  à  Saint -Ouen  ,  ils  brûlèrent 
Clichi  ,  ancienne  habitation  du  Roî 
Dagobert ,  ViPiers,  6c  tous  les  villages 
riverains  de  la  Seine  ,  violant  &  mafla- 
crant  tout  ce  qui  leur  tomboit  lous  la 
main.  En  17^4  c'eft  à  dire,  près  d'un 
fïècltr  &  demi  après  ce  déteftabîe  ravage  , 
on  en  trouva  encore  des  veftiges.  Un 
Laboureur  ,  creufant  (on champ  ,  heurta 
le  ioc  de  fa  charrue  contre  quelque  chofe 
de  fort  dur  II  prit  (a  pioche  ,  &  dé- 
terra des  cuirafles  ,  descafques  ,  dus 
épées ,  des  moufquets ,  avec  des  ofTemens 
d'hammei.  ôc  des  cadavres  qui  n  etoient 


(ij  On  fait  qae  la  fainre  Robe  de  NocrC'- 
Seigneuc  eU  confervée  ptécicufemem  »  Argertet 
'cuil. 
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pas  encore  confumés;  refies  déplorables 
du  fanatirme  év  nos  aïeux. 

IV.  LesPaii(iens,apprenantqued'An- 
deJot  ruinoir  ainii  fans  pitié  leurs  noai- 
fons  de  camp.igne  ,    crièrent  contre  le 
Connétable  de  Montmorency  ;  &  tandis 
que  ce  fage  vieillard  ,  prévoyant  le  mal- 
heur qui  arriva  ,ne  vouloir  pashafarder 
îine  bataille  ,  on  difoit  hautement  que 
la  feule  raifon  qui  Ten  empêchoit ,  c  é- 
toit  le  ménagement   cruel   qu'il   avoit 
pour    (es    neveux.   Mille   imprécations 
contre  d'Andelot  ôd  CoUgny  ,  trop  cou* 
pablesen  effet,parvenoientà  fes  oreilles. 
Ce  fut  alors  que,  ranimant  toute    foti 
audace  &    toute  fa  fierté  ,   il  s'écria: 
Hé  bien ,    vous    verrez  demain    fî   ce 
font  mes  neveux  que  je  ménage.  Cette 
funefte  bataille  Ce  donna  donc  ,  &  nous 
en  avons  décrit  les  cruels  effets.  Nous 
ofons  engager   nos  Ledeurs ,  qui    ne 
voyagent  plus  qu'avec  p'aifir  dans  ces 
beaux  lieux,  de  s'y  donner  un  intérêt. 
Aujourd'hui   que  le  goût  des  voyages 
reprend  ,    &    qu'on  va  découvrir    en 
Italie:  les  monumens  des  grands  Hommes 
&  des  grands  événemens  ,    pourquoi 
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dédaigneroiton  les  nôtres?  pourquoi 
Anne  de  Montmorency  ,CoIigny  ,d'An- 
delot  5  Condé ,  &  un  autre  Condé  en* 
core  jfurnommé  le  Grand ,  &Turenne, 
&  S.  Louis  ,  nous  occuperoient-ils  moins 
qu'Annibal,  Fabius ,  Pompée ,  &  Céfar  ? 

V,  Nous  obferverons  en  finifrant,que 
cette  haine  que  Ton  conçut  dans  ce  temps 
pour  Coligny  3  fut  en  partie  ce  qui  en- 
fanta ,  cinq  ans  après,  l'horrible  maf- 
facre  de  la  faint  Barthélémy.  Dans  ce 
maflacre  ,  d'Andelot  n'auroît  pas  été 
certainement  plus  épargné  que  Ton  frère: 
mais  ,  heureufement  pour  lui  ,  il  étoit 
mort,  auparavant ,  de  fa  mort  naturelle. 
Condé  lui-même,  que  Montefquiou  tua 
de  fang  froid  à  Jarnac,  dix-huit  mois 
après  la  bataille  de  Saint  Denis  ;  Condé, 
malgré  fa  qualité  de  Prince  du  Sang  , 
auroit  été  une  autre  vidime  du  fana- 
tifme  du  24  Août  i yyi.  Nos  barbares 
ancêtres  ne  (avoient  plus  qu'affaffiner. 

Encore  un  mot ,  &  ce  fera  tout.  Af- 
furément  le  lieu  où  s'efl:  donnée  la  ba- 
taille de  Saint-Denis  n'eft  pas  fort  loin 
de  la  Capitale  ,  &  les  Auteurs  qui 
ont  parié  de  cette  grande  journée >  aa-? 
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toient  pu 5  fans  beaucoup  de  peine, aller 
interroger  le  terrain.  Cependant  ,  en 
lifant  plus  de  cent  Ecrivains  qui  en  font 
mention  ,  on  eft  tenté  de  croire  qu'ils 
n'ont  point  pris  cette  peine.  Auflî  quel 
froid  glacial  dans  un  (ujet  fi  chaud! 
comme  il  y  a  peu  d'intérêt  dans  tous 
ces  récits  !  Les  Grecs  &  les  Romains 
écrivoient  bien  autrement  THiftoire. 
Nous  croyons  voir  encore  la  plaine  de 
Marathon  dans  tous  Tes  détails  :  nous 
nous  faifons  une  idée  nette  du  détroit 
des  Termopyles.  Tite-Live  nous  décrit 
fi  parfaitement  les  fcènes  de  TAllia ,  du 
Ticin ,  de  la  Trébie ,  de  Trafimène ,  de 
Canne-,  Céfar  nous  montre  ii  lumineu- 
fement  les  retranchemens  de  Dyrra- 
chium  &  les  inégalités  du  terrain  de 
Pharfales,  que  nous  fommes  dans  tous 
ces  lieux. 

On  fait  quelquefois  un  crime  aux 
jeunes  François  de  connoître  mieux  les 
grands  faits  d*armes  des  Grecs  &  des 
Romains,  que  les  nôtres  :  ce  n'eft  point 
leur  faute.  Qu'on  leur  donne  auiîî  des 
Hiftoriens  françois ,  &  Ton  verra  qu'ils 
aiment  encore  mieux  leur  patrie  que 
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ces  deux  peu  pies  anciens.  Comment  veut- 
on  qu'ils  ne  reftent  pas  à  froid  en  lifant 
toutes  nos  longues  diflèrtations  hifto- 
riques  ?  Loin  d'échauffer  leur  cœur ,  on 
ne  parle  pas  même  à  leur^  y^ux. 
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CINQUIÈME  CLASSE. 
ROMANS  ALLÉGORIQUES. 

LA    NAISSANCE 

D     E 

CLINQUANT. 

CONTE  ALLÉ  GORIQl/E 
ET  CRITKIUE, 

[1744.  Sans  nom  de  Ville  ,  d'Imprimeur, 
ni  d'Auteur, 

H(£c  legitc  ,  aujhri  ,  crimcn  amorls  ahcfi. 

Note  P rélim i n ai re. 


IVERSITÉ  5  c'étoît  la  devlfe  de 
liotre  bon  Jean  de  la  Fontaine ,  qui  a  fu 
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varier  tous  les  fujets  ,  comme  il  vouloit 
qu*on  variât  les  plaifirs  de  la  vie.Eiïayons 
de  fuivre  de  loin  cet  homme  iimple 
&  r^blime,  quand  ce  ne  Teroit  que  dans 
le  choix  &  la  diftribution  de  tant  de 
fujets  qui  nous  paflent  par  les  mains. 

Ce  petit  conte  eil  d'un  genre  bien 
différent  des  autres  contes  ;  il  n  eft 
point  moral ,  mais  littéraire  &  critique. 
L'homme  critiqué  lui  donne  du  prix  : 
ceft  M.  de  Voltaire  lui-même. 

Nous  nous  hâtons  d'analyfer  ce  fin^i 
gulier  Ouvrage. 


;» 


Sous  le  règne  du  plus  grand  Roî  dii 
Monde ,  naquit  un  Sylphe ,  c*eft-à-dire, 
un  homme  tout  efprit ,  &  qui  n'avoit 
que  les  apparences  d'un  corps.  Les  Fées-, 
invitées  félon  Tufage ,  honorèrent  fon 
berceau  de  leur  prélence,  &  le  douèrent 
félon  leurs  facultés.  On  fupprime  les 
qualités  du  cœur  qui  lui  furent  dépar- 
ties alors,  pour  parler  des  qualités  plus 
brillantes  qu*on  lui  prodigua  ,  &  qui 
rendront  fon  nom  immortel. 

La  Fée  Bel  Efprit  lui  impofa  d'à- 
bocd  le  nom  à^  Clinquant  ^  6c  le  combla 
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tellement  de  fes  faveurs  ,  que  quand  la 
Fée  Imagination  arriva ,  la  féconde ,  pour 
le  douer  à  (on  tour,  elle  trouva  la  tête 
de  Tenfant  déjà  pleine ,  &  ne  put  y 
rien  faire  entrer  davantage.  Mais  la 
troifiecne,  qui  étoit  la  FéeRéminifcence, 
s'étant  aperçu  de  cette  plénitude  qui 
pouvoit  priver  le  Sylphe  chéri  d'autres 
avantages  précieux ,  lui  paffa  bien  vît» 
la  main  fur  la  tête  ,  &  fit  évaporer 
fuffifamment  Tefprit  ,  pour  inférer  en 
la  place,  dans  le  jeune  cerveau  ,  le  don 
de  n'oublier  jamais  ce  qu*il  auroit  lu 
ou  entendu  ,  pour  s'en  fervir  au  befoin, 
&  ne  fe  trouver  jamais  embarrafïé  dans; 
la  fuite ,  quand  il  fe  fentiroit  dépourvu 
des  faveurs  de  la  Fée  Imagination, 

Nous  n  oferions  affurer ,  comme  TAu- 
teur  de  cette  critique,  que  la  Fée  Bon- 
Goût  prit  Tenfant  en  averfion  ,  parce 
qu'il  nous  femble  que  la  Henriade ,  Zaïre  y 
Al^ire ,  Mahomet ,  &  bien  d'autres  pièces 
forties  depuis  de  la  plume  de  cet  enfant, 
ne  font  pas  abfolument  deftituées  de 
rheureux  &  trop  rare  don  de  cette 
Fée. 

D  affurer  encore  fi  les  deux  Fées 
Intrigante  &  Cabale  ,  •  fceurs  jumelles  , 
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cachées  derrière  une  tapifTerie,  promi- 
rent à  hautt;  &  intelligible  voix  un« 
protedion  confiante ,  éternelle  à  Ten- 
fant,  c*eft  ce  que  nous  ne  ferons  pas 
davantage.  Nous  ne  favons  fi  ce  (ont 
elles  en  effet  qui  ont  fait  voler  de  belle  en 
belle,  chanter  par  cent  bouches ,  courir 
dans  fous  les  cercles  &  dans  toutes  \qs 
provinces  ,  les  vers  charmans  par  lef- 
quels  le  jeune  Auteur  fit  Ton  entrée 
brillante  dans  le  monde  littéraire.  Mais 
il  nous  femble  que  ces  deux  Dames  ont 
pris  une  peine  inutile;  ces  vers-là  fe  fe- 
roient  parfaitement  bien  produits  tout 
feuls. 

Le  Critique  fait  voyager  Clinquant 
dans  les  efpaces  imaginaires;  il  le  fuit 
au  Temple  de  Thalie ,  puis  à  celui  de 
Melpom.ène,  &  prétend  qu*il  a  fort  peu 
^profité  dans  fes  voyages.  On  voit  que 
ce  Critique  n'eft  pas  difficile.  La  Hen- 
riade  ne  lui  paroît  pas  aflez  bien  écrite. 
Les  Fées  protedrices  du  jeune  Poëtc 
ne  purent  jamais ,  malgré  leurs  efforts , 
le  hider  fur  leParnaffei  &  tandis  qu'il 
fe  démenoit  lui-même  comme  un  lutin 
pour  y  arriver,  il  vit  en  haut  non  feule- 
ment 
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ment  Homère ,  Virgile  ,  Corneille  &c 
Racine  qui  lui  rioient  au  nez  ,  mais 
encore  la  Motte -Houdart  qui  lui  faifoit 
ks  cornes.  Le  pauvre  malheureux,  ha- 
letant ,  épuifé ,  vit  au  bas  de  la  favante 
montagne  un  ruilTeau  qu'il  prit  pour 
THippocrène  :  hélas  !  ce  n'étoit  qu'une 
veine  empoifonnée  de  cette  fontaine 
privilégiée.  Qu'on  attende  à  préfent  des 
vers  fupportables  5  provenus  d'une  pa- 
reille (ource. 

Tandis  que  Clinquant  graviflbit  ainfi 
fans  fuccès  autour  de  la  double  cîme 
du  Pinde  y  il  vit  bien  des  compagnons 
d'infortune  ;  il  vit  des  Mathématiciens, 
des  Philofophes ,  des  Hiftoriens  ,  qui, 
croyant  faire  des  découvertes  nouvelles, 
copioient  celles  des  Anciens;  ce  qui  n'efl 
peutétre  pas  fi  rare.  Plus  loin,  il  dif- 
tingua ,  à  leurs  yeux  hagards  &  à  leur 
air  capable  ,  au  moins  une  douzaine  de 
Pactes  qui,  réchauffait!*  de  vieilles  hif- 
toriettes  de  Romans  ,  fe  perfuadoient 
vivement  qu'ils  donnoient  au  Public  les 
plus  belles  Tragédies  &  les  pluscharman- 
lesComédies  du  monde.  Clinquant^chaf^ 
ié  reconduit  de  tousleç  endroits  habités 

FévrUr  iyS6>  H 
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par  le  vrai  génie,  fut  enfin  reçu  parmi 
ces  Poètes  banaux.  Il  eut  même  rhon- 
neur  de  leur  faire  la  ledure  d'une  Tra- 
gédie qu'il  venoit  de  compofer ,  &  qui 
étoit  bien  commune  :  cetoit  Mérope  ^ 
copiée  entièrement  de  Maffci.  Le 
goût  du  Critique  eft  bien  fur  ici;  il  fe 
connoît  merveilleufement  en  Poé{]e,& 
il  nous  paroît  qu'il  a  une  idée  fort  jufte 
de  la  Pièce  italienne  de  MafFei.  Un  re- 
proche mieux  fondé,  &  dont  Clinquant; 
lui-même  ne  fe  défendit  jamais  ,  c'eft 
que  le  fujet  de  Mérope  eft  le  même 
que  celui  ^Amafis  ^  Tragédie  plus  an- 
cienne. On  oppofe  encore  ici  le  mérire 
de  Gujîave  à  celui  de  Mérope,  Eh  !  mon- 
fîeur  le  Cenfeur ,  tant  mieux  ,  fi  nous 
avons  plufieurs  Pièces  de  cette  trempe- 
là  ;  ne  nous  en  privez  pas  :  nous  ne 
fommes  pas  déjà  trop  riches ,  &  vous 
favez  que  votre  ParnalTe  devient  de 
plus  difficile  abord  que  jamais. 

Notre  Ariflarque  nous  apprend  en* 
core  que  la  Fée  Rapfodie  aida  Clin- 
quant à  ramaffer  de  toutes  parts  des 
lambeaux  épars ,  pour  en  compofer  (qs 
^ifférens  Ouvrages,  Il   eft  certain  du^ 
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moins  qu'il  eut  le  talent  de  rapprocher 
avec  aÔez  d*art  toutes  ces  pièces  de 
rapport,  &  qu'il  leur  imprima  un  vernis, 
un  luftre  qui  ont  quelque  mérite;  qu  en 
un  mot ,  fi ,  pour  me  fervir  de  Tex- 
|!>reffion  du  Critique  ,  les  enfans  de 
Clinquant  ne  font  pas  de  lui,  il  les 
habille  du  moins  pallablement  bien  , 
&  mieux  qu  on  n'habille  communément 
des  enfans  légitimes. 

Ce  conte  allégorique,  que  nous  finif- 
fons,  fut  compofé,  dans  le  temps  de  la 
première  repréfentation  de  Mérope,  par 
quelqu'un  fort  choqué  du  fuccès  pro- 
digieux de  cette  Pièce.  Plaignons  les 
gens  tourmentés  par  l'envie;  c'eft  un 
ferpent  bien  cruel  qu'ils  portent  dans 
leur  fein. 

Ce  n'efl:  pas  que  Voltaire  nous  pa- 
Toifle  à  nous-mêmes  un  Dieu,  comme 
il  le  paroît  à  fes  partifans  ;  mais  il  eft 
afTez  grand  pour  qu'on  ofe  indiquer 
les  taches  légères  qui  le  déparent. 

Tant  qu'il  a  vécu ,  renthoufiafme 
d'une  part,  &  l'envie  de  l'autre,  ont 
rois  tout  en  œuvre  pour  Télever  au- 
deiTus  de  tous  k$  £g:ivains  du  monde. 

Hij 
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«Ml  '  I.  .  I.       _  III       ,■■■ 

OU  pour  le  rejeter  dans  la  clafTe  com^ 
uiune.  Tous  les  extrêmes  nous  égarent 
in  mcd'io  virtiis. 

Le  mettre,  dans  l'Epopée,  au-deflus 
d*Homcre  ,  de  Virgile ,  du  Taffe,  &  de 
rAriofte,ceft  une  louange  outrée  :  on 
ne  trouve  point ,  dans  la  Henriade  ,  ces 
belles  &  grandes  fixions ,  cet  enchaîne- 
ment ,  cet  intérêt  qui  va  toujours  croiG- 
fant, cette  chaleur,  cette  (enfibilité  prg^ 
fonde ,  qui  diftinguent  les  chef- d'oeuvres 
dont  nous  parlons.  Mais  il  a  des  tirades 
iuperbesj  des  vers  magnifiques,  des 
portraits  enchanteurs.  Il  montre  plus 
d'imagination  dans  une  autre  forte  dç 
poëme  épique  ,  que  nous  n'oferion$ 
fiommer  :  il  eft  piquant  ;  &  fes  vers , 
(d'une  mefure  plus  courte,  font  fouvent 
d'une   grâce  infinie. 

Qui  n  eft  pas  enchanté  d*enteqdre  re-»- 
préienter  fes  belles  Tragédies  ?  Quçl 
f:harme,  quelle  harmonie,  quelle  au,- 
dace,  quelle  philofophie  dans  fes  versj 
Mais  fa  tête  avoit-elle  la  force  d'imagi- 
ner un  plan, comme  celle  de  Corneille? 
reconnoît-on  chez  lui  la  fenfibilité  fi  nat» 
lureUe  ^  fi  touchante  de  Racine?  Eft-» 
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il  aufli  tragique  que  Crébillon  ?  mena- 
geoit-il,  comme  ce  dernier,  la  terreur 
fombre,  qui  fait  tant  d'effet  dans  les  belles 
Tragédies  des  Grecs,  &  qui  menait,  par 
une  marche  fi  infenfible  &  fi  fûre,  à  la 
pitié,  (çoCos  K)  tAtof?  C'efl  ce  que  nous 
îaiiTons  juger  à  nos  Ledeurs. 

Nous  aurons  à  parler  encore  de  Vol- 
taire, en  analyfant  le  conte  fuivant,  qui 
efl  une  autre  critique  de  cet  homme 
célèbre. 


Hilj 
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LE    GÉNIE-OMBRE, 

LA  SALA'Gm-SILPH'ONDlNE'. 
CHIMBORAÇO, 

Conte    Physique. 

Qusjîo  hujîa  a.  monjîrare  in  o^ni  parte 
La  verd  fua  leginma  natura 

Imprimé  à  Çhlmérie,   1746. 

%^  E  T  T  E  Satire  allégorique  ,  aujourd'hui 
tombée  dans  Toubli ,  ainfi  que  la  précédente, 
eft  probablement  de  la  même  main  :  mais,  telles 
qu'elles  font,  nous  fommes  étonnés  qu'on  n'en 
fafTe  nulle  mention ,  ni  dans  la  vie  de  Vol- 
taire,   ni  dans  les  anecdotes ,   ni  dans  (outes 
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les  autres  pièces  qu'on  a  fait  imprimer ,  pour  oa 
contre  lui  ,  depuis  fa  mort. 

Si  nous  en  croyons  l'Auteur  de  ce  fécond 
Ouvrage  ,  Voltaire  en  fut  fi  piqué ,  qu'il  s'adrefTa 
à  TAcadémie  Françoife,  où  il  venoit  enfin  d'être 
reçu  .,  pour  en  découvrir  l'Auteur  &  le  faire 
punir  j  complaifance  que  cette  Compagnie  fage 
ne  jugea  pas  à  propos  d'avoir  ,  ajoute  le  Cen» 
feur.  A  ce  refus  , 

Savi:  atrox  VoLfcenS  ,  nec  tcli  confplcit  ufquam 
u4ii[io;em  y  nec  que  fe  ardsns  immittere  -poj/iu 

On  fent  parfaitement  qu'au  lieu  de  Voljcens 
de  ces  deux  vers  de  Virgile,  dont  on  reconnoïc 
d'abord  l'harmonie  imitative ,  de  laquelle  n'ap- 
procha jamais  nul  Poète  de  la  terre  ,  il  faut 
fubfiituer  yoluire*  «  Voltaire  entre  en  fureur, 
ne  fâchant  de  quelle  main  ce  trait  étoit  parti  , 
ni  fur  qui  faire  tomber  le  poids  de  Tes  coups  w. 


K.C 


L'Auteur  de  cet  Ouvrage ,  couché 
un  jour  fous  un  arbre  au  Cours  de  la 
Reine  ,  s'avifa  de  fe  fâcher  férieùfement 
contre  M.  de  Voltaire,  de  ce  qsje  fans 
-tompas  il  avoiti  audace  &  la  préiomp- 

H  iv 
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tion  de  vouloir  mefurer  l'Univers.  Sa 
mauvaife  humeur  fut  interrompue  par 
un  nuage  épais  ^qui^cbaflTé  de  Torient 
par  un  vent  impétueux ,  vint  fe  brifei: 
a  fes  pieds. 

Mais  voici  bien  une  autre  aventure  : 
îl  fort  de  ce  nuage  une  figure  qui  ref- 
fembloit  beaucoup  à  celle  de  Minerve; 
un  mafque  qu'elle  avoit  fur  le  vifage, 
&  une  marotte  qu'elle  tenoit  à  la  main , 
étonnèrent  notre  Auteur.-=Je  ne  croyois 
pas,  lui  dit- il  ,  que  ce  fuflent  là  les 
attributs  de  la  Déité  de  la  ^^^gt^t,  =Tu 
connois  donc  bien  peu  les  hommes , 
jépondit  la  DéefiTe  ,  puifque  tu  ignores 
que  le  moyen  de  leur  faire  goûter  la 
fagefle  ,  eft  de  la  leur  préfenter  fous  le 
mafque  de  la  folie  =} 

Ici  notre  modefle  Auteur  prétend  que 
Minerve  i  non  contente  de  rifluminer, 
hii  montra  les  chofes  ks  plus  curieufes| 
mais  entre  autres,  un  monflre  horrible  ;,. 
tout  couvert  de  mains  ÔC  de  bras ,  qui 
ç'efForçaaufîi-tôt  de  l'attirer  contre  une 
forêt  de  langues  de  ferpens  qui  lui  for- 
loient  du  corps. 

A  cette  vue^  il  sft  inutile  de  dire  la 
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frayeur  &  les  alarmes  du  pauvre  homme. 

=  Raffure-toi ,  lui  cria  Minerve.  In- 
fenfé  5  tu  ne  vois  pas  que  ce  n'eft  là 
qu^un  monftre  métaphyfique ,  qui  ne 
fauroit  te  faire  de  mal  f  Ce  n'eft  que  la 
fille  putative  de  Newton  ,  qui  ofe  fe 
faire  pafTer  pour  moi  ;  c'eft  la  pauvre 
Sala-Gno-Sylph-Ondine  Chimboraço  ^ 
bâtarde  du  Génie-Pythagore  ,  &  d'une- 
évaporée  qu'on  appelle  Imagination. 

=  Ah  1  Déeffe ,  reprend  notre  Auteur 
alarmé ,  je  (ens  déjà  fa  force  attraâ:ive^ 
elle  va  m'en-traîner  =, 

Tel  eft  le  Gommencemeat  de  cette 
allégorie  ,  qui  ne  mérite  pas  d'être  fui- 
vie.  L'Auteur  fe  moque  du  fyftême  de 
Newton,  qu'il  n'entend  pas  trop  bien. 
Defcartes  avoit  encore  des  partifans 
alors  -,  M.  de  Fonteneîle  avoit  rendu 
fes  principes  philofophiques  ,  faciles  8c 
à  la  portée  des  femmes  ;  &  Privât  de 
Molière  s'étoit  efforcé  de  faire  adop- 
ter les  tourbillons  &  la  matière  fub- 
tile. 

Quant  à  la  phyiîque  Ne>rtonienne  de 
M.  de  Voltaire,  il  eft  certain  qu'elle  fut 
fort  critiquée  dans  ce  temps ,  ^  luà 

H  V 
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attira  bien  des  éprgrammes.  Mais  nous 
laiflbns  aux  Savans  à  juger  de  ce  travail. 
Le  nôtre,  plus  léger,  ne  nous  permet 
pas  d'aller  fi  haut ,  6c  nous  abandon- 
nons rallégorie  lublime  du  Génie- 
Ombre, 
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HISTOIRE 
DU   PRINCE  A  PP  RIUS, 

Extraite  des  fastes  du  Monds^ 

DEPUIS    SA    C  Rè  ATION, 

Manufcrit  Perfan  trouvé  dans  la* 
Bibliothèque  de  Schan-Huflain, 
Roi  de  Perfe  5  détrôné  par  Mah- 
moût  en  1722, 

TraduBion  Franco! fe,  par  M.  EsPRïT^ 
Gentilhomme  Provençal  ,  firvant  dans. 
les  troupes  de  Perfe,  A  Condantinopk ^ 


J_4Ai^soNS  encore  ponr  un  inftant  les 
hift'îriettes  d'amonr  ;  c'tft  toujours  la 
même  cho(e,  toujours  un  jeune  Héros 

H  vj 
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beau  comme  le  jour,  &  une   Hcroïne 
plus  charmante  que  Cypris,  qui  entrent 
en  (cène.  Un  coup-dceil  réciproque  fu^ 
fit  d'abord  pour  vaincre  ces  deux  fiers 
courages;  &c  foudain  chaque  fexe  prend 
le' caraél:ère  qui  lui  convient.  Le  Héros 
ayant  plus  à  gagner,  devient  entrepre- 
nant; la  belle  ayant  plus  à  craindre,  fe 
met  fur  la  défenfive.  La  force  l'emporte 
toujours  ;  &  le  vaincu  ,  qui  n*eft  pas  trop 
fâché  de  fa  défaite  ,  fe  rend  d  afTsz  bonne 
grâce.    A  ce   fond   banal  ,   joignez  le' 
grand  art  de  Tintérét,  un  peu  de  ja- 
lon fie,  quelques  fituations;  parfemezia 
carrière  d'obftacles;  mêlez  à  tout  cela: 
quelques  coups  d*épée,  un  père  difficile, 
éc  tous  les  détails  banaax  que  perfonne 
B'ignore,  vous  ferez  un  roman  quirefv 
Semblera  à  beaucoup  d'autres. 
^    Le  genre  allégorique  eft  un  peu  plus 
difficile  ;  mais   il,  eft  froid  :    il  faut,  fe 
donner  de  la  peine  pour  l'ejatendre,  & 
c'efb  ce  q;U€  nous  n'aimons  poiat.  Ce- 
pendant nous  ofons  annoncer  d'avance 
àeux  allégories  anciennes  ,  écrites  en 
latin,  &  qui  n'ont  jamais  paru  en  fran- 
joistCes  deuxpuvrages-là  étonneront 
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fùrement  nos  Ledeurs  ;  nous  n'en  difons- 
pas  davantage  à  préfent  :  quant  à  celle- 
ci,  nous  ne  pouvons  que  rindiquer.  En 
effet,  voici  ce  que  l'Abbé  Lengîet  endit, 
pag.  321  de  fa  bibliothèque  des  Romans, 
tom.  2.  «r  On  attribue  cette  petite  pièce 
à  un  galant  homme  qui  s'en  défend.  Oeil 
rhiftoire  du  Dieu  Priape;  mais  il  faut  ^ 
ajoute-il,  en  avoir  la^  clefi  fans  quoi  ce 
n'eft  rien  w.Ceft  du  moins,  unOuvrage^ 
très-libre  ,  &  plein  d'équivoques  grof* 
fières» 

A  ces  mots  feuls ,  on  fent  que  notre 
analyfe  fera  courte,  ou  plutôt  q.ue  aous 
n'en  ferons  point,. 


^ 


i82       BIBLIOTHEQUE 

LES    AVENTURES 
DE  JACq^UES  SADEUR, 

Dans  la  découverte  &  le  voyage 
de  la  Terre  Auftrale. 

Paris  ,  chei^  Pierre  Rihou,   I70"5*». 
«!== lltl^a^éîjé  » 

7/    O     T     £. 

%M  E  gouc  (les  voyages  a  toujours  piqué  la  cu- 
rîofiré  des  Le6eursi  Nous  fommes  tous  avilies 
de  chf  Tes  merveill-ufes,  &  nous  avons  bien  p'us 
de  plaifn  avtc  TAbbé  Piévoft  &  le  Capitaine 
Cook ,  qu'avsc  le  plus  beau  Livre  cie  morale. 
Un  Moine  faifît  ce  penchant  naturel  des  hom- 
mes, pour  faire  ce  Poman  extraordinaire.  Ce 
Moine  fe  nommoit  Gabriel  CojjmÎ  ,  Cordeiier 
Loirain  ,  retiré  à  Genève.  1/Abbé  Lenglet  pré- 
fiime  cependant  ^u'il  n'en  tft  point  TAmeur  5  il 
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Tattiibue  à  un  Genciihomme  Breton  .  qui  le  fît 
imprimer  ,  pour  la  première  fois,  à  Rennes  en 
1676.  Il  y  en  a  eu  ,  depuis  ,  dirférentes  éditions 
en  Hollande  &  â  Paris*  Voici  une  idée  de  cette 
fîdtion  extraordinaire. 


Jacques  Sadeur  étoit  de  Châtiiîon* 
fur  Bar  ;    fon  père  conduifit   U    jeune 
epoufeaux  grandes  Indes.  Elle  y  accou- 
cha de  notre  Héros,  qui  naquit  précifé- 
nient  comme  Tamant  de  Salmacis.  Après 
mille  aventures  &.  mille   voyages   plus 
périlleux  les  uns  que  les  autres,  il  parvint 
aux  terres  Aullrales,    dont  on  parloit 
depuis  deux  cents  ans  y  &  qu'aucun  Na- 
vigateur n'avoit  pu  découvrir  encore» 
Or  dans  une  peuplade  de  ces  vaftes  con- 
trées,  il  trouva  que  tous  les  habiians 
étoient  hermaphrodites  comme  lui;  &C 
il  un  enfant  naifToit  (ans  avoir  les  deux 
fexes ,  on  l'étouffoit  comme  un  monftre. 
Cependant  la  population  étoit  grande 
parmi  eux.  Mais  de  favoir  comment  elle 
pouvoit  avoir  lieu,  c'eft  ce  que  Sadeur 
n'a  jamais  pu  connoître  pendant  trente 
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ans  qu'il  a  pafTés  chez  ce  peuple.  Ayant 
été  curieux  d'approfondir  ce  myftère, 
fa  Guriofité  penla  lui  coûter  aulli  cher 
que  celle  des  indifcrets  qui  veulent  pé- 
nétrer à  Venife  les  fecrets  d'Etat,  II; 
n'évita  la  mort  que  par  l'intérêt  qu'il 
avoït  fu  înfpireràr  un  (âge  vieillard  qui 
etoit  le  Neilor  de  la  Nation.  Voici- 
comment  la  chofe  arriva.  Sadeur  , 
étourdi  comme  un  Européen  ,  voyant 
un  pur  une  troupe  d'enfans  que^  l'Etat 
ékvoit  a  Tes  frais ,  comme  jadis  Lacc- 
deraone  faifoit  y  s'avifa  d«  demander 
où  étoient  les  pères  &  les  mères  de 
ces  enfans.  L*Auftralien  à  qui  il  fit  cette 
demande  frémit  d'indignatiorr ,  le  faifit 
parles  cheveux ,  &  le  traîna  à  l'alKjmbîée 
générale,  qu'on  appeloit  Hel\  fe  porta 
poarfonaccufatc;ur,&le  déclara  impie; 
[Toute  Tailemblée  fe  récrfe  contre  le  cri- 
minel 5  qui  ne  (avoit  ce  qu'on  vouloit 
lui  dire  ,  ni  en  quoi  il  mériîolt  la  fnort 
dont  on  le  menaçoit.  Sachant  aifezd'Auf- 
trallen  pour  (e  faire  entendre ,  il  s'écria> 
que  dans  fon  pays  k  n'y  avoit  point  de 
mot  plus  relpedable  que  celui  de  père 
&  de  mère.  C'étoit  agi^rave^  fon  crim?;. 
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Ce  mot ,  rerpeâ:able  en  Europe ,  étoit  un 
blafphéme  horrible  en  Auftralie,  Tou- 
jours poufTé  par  fon  mauvais  génie,  il 
prononça  les  noms  d'époux  ,  d^époufe  , 
d'enfant.  On  ne  tint  plus  à  ces  infamies 
d^Europe  \  on  fe  boucha  les  oreilleiravec 
de  la  cire  vierge ,  &  les  plus  vertueux 
Auflraliens  allèrent  fe  cacher  dans  des 
grottes  lointaines.  La  pitié  qu'infpirent 
les  malheureux  à  tous  ceuxqui  ont  lame 
fenfible,  parloit  encore  pour  lui  auprès 
d'un  certain  nombre  d'Auftraliens.  Il 
s'efforce  de  les  attendrir  ;  mais  fes  efforts 
achevèrent  de  le  perdre.  Il  difoit ,  fans 
le  favoir  ,  tout  ce  qui  étoit  le  plus  ca- 
pable de  révolter.  II  prononça  les  niots 
de  mariage  &  d'amour  ,  qu'on  n'avoit 
jamais  entendu  prononcer  en  Auftralie, 
Mais  quand  il  en  eut  expliqué  le  fens , 
il  défmiérefla  tout  le  monde  ,  à  Texcepr- 
tion  d'un  feul  vieillard.  Il  eut  beau  pro- 
tefler  que  ces  mots  ,  qui  déplaifoient  Ix 
fort  aux  oreilles  des  Auftraliens ,  étoient 
le  ralliement  facré  de  tous  les  habitans 
de  la  France  ,  la  dernière  analyfe  qu'on 
tira  de  fa  juftificarion  ,  fut  que  Sadeur 
étoit  un  monftre  à  étouffer  y  avec  tous 
ie§  Franjois  fes  compatriotes» 
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Etant  fefté  feul  avec  le  fage  vieillard , 
celui-ci,  qui  vouloit  le  fauver  j  entre- 
prit ,  avant  tout  ,  de  lui  montrer  fes 
torts. 

ce  Jeune  étranger ,  lui  dit-il ,  je  te 
plains  beaucoup  plus  que  je  ne  te  blâme. 
Tout  ton  crime  eft  d'être  né  imparfait, 
de  n'être  enfin  qu*un  demi  Auftralien. 

S  A   D   È   u    R. 
Que  voulez-vous  dire? 

Le    Vieillard, 
Que  tu  n'as  qu'un  Texe. 

S    A    D    E   u    R. 

Si  ce  n'eft  que  cela  ,  vous  faurez  quel 
je  fuis  Auflralien  comme  vous.  Et  ce 
qu'il  y  a  d'étrange  dans  ce  que  j'éprouve 
aujourd'hui ,  c'eft  que  ce  que  vous  re- 
gardez comme  une  perfeélion  ici,  pafïe 
pour  une  imperfection  honteufe  chezies 
Européens. 

Le    Vieillard- 
Tes   Européens    n'ont    pas    le    fens 
commun.  Carenfin  celui  qui  eft  homme 
&  femme  tout  à  la  fois ,  eft  plus  fans 
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doute  que  celui  qui  n'eft  que  fun  ou 
l'autre.  Ne  rùis--~tu  pas  que  l'homme  a 
certaines  vertus  qui  manquent  à  la 
femme  ,&  re'ciproquement  ?  Par  exem- 
:ple ,  rhom'me  a  des  qualités  fortes  ,  & 
la  femme  des  imprc (fions  douces.  Dans 
l'un  on  voit  éclater  le  courage,  tandis 
que  la  fenfibiiité  brille  dans  l'autre.  Or 
nous  ,  nous  raffemblons  ces  qualités 
diverfes.  Les  voit  on  parmi  vous ,  & 
rhomme  ne  finit-il  pas  en  Europe,  où  le 
héros  commence  ?  Mais  il  ne  s'agit  pas 
de  cela.  Si  tu  es  Aullralien  ,  tout  eft 
dit,  tu  portes  ta  jufcification  avec  toi. 
Je  me  charge  de  faire  ta  paix  -,  mai  toi , 
fonge  à  épurer  ton  langage,  &  défor- 
mais cbfliens-  toi  de  ces  vilains  mots  que 
nos  mœurs  profcrivent  «. 

Le  vieillard ,  qui  étoit  comme  le  Chef 
de  la  République,  &i  dont  les  confeils 
étoient  reçus  comme  des  lois ,  fit  aifé- 
ment  l'accommodement  de  Sadeur  ;  mais 
la  converfation  première  du  jeune  étran- 
ger Payant  piqué,  il  voulut  en  avoir 
d'autres  avec  lui.  L'ayant  donc  aperçu, 
quelques  jours  après  l'avoir  délivrées 
l'appelle.  Sadeur  arrive. 
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«  Etranger,  lui  dit- il,  tu  es  d'un  drôfe 
de  pays  ;  explique -m'en  les-  ufages  bi- 
zarres, je  lexige  », 

«  U/ages  bizarres  l  répond  Sad^ur  , 
ils  le  font  tous ,  feigneur.  Vous  n'êtes 
jamais  forti  de  l'Auflralie  v  mais^moi, 
qui  ai  parcouru  le  globe,  je  n*ai  ren- 
contré par-tout  que  des  ufages  diamé- 
tralement oppofés.  D'un  pays  à  un  autre 
©n  change  du  blanc  au  noir.  Ici  ,  par 
exemple,  les  malheureux  mots  qui  m'ont 
expofé  à  la  mort  font  en  horreur,  tan*- 
dis  qu'ils  font  facrés  en  Europe,  commet 
je  vous  l'ai  déjà  dit.  J'ai  vu  des  con^ 
trées  ouïes  images  d-e  la  Divinité  étoient 
nîajeftueufes&  belles.  J'en  ai  vu  d'autres 
où  elles  étoient  d'une  laideur  abomi- 
nable. Vous  ne  voulez  point  de  femmes; 
on  ne  fauroit  s'en  pafler  ailleurs  j  on  les 
regarde  dans  mon  pays  comme  les  fleurs 
de  la  vie  humains  ;  elles  en  répander>t 
du  moins  dans  notre  carrière,  malgré  les 
épines  qu'elles  nous  offrent  auffi  quel- 
quefois. Mais  dans  ce  bas  monde  tout 
n'efl:-ii  pas  mêlé ,  de  le  mal  ne  fe  trouve- 
t-il  pas  tout  naturellement  placéàcat^ 
du  bien? 
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Vous  défirez  que  je  vous  faffe  eon- 
coître  les  mœurs  de  l'heureufe  contrée 
pu  je  fuis  né  ;  je  vous  dois  aflTez  ,  Sei- 
peur,  poux  vous  donner  cette  fatisfae- 
tion  yj, 

Sadeur  débute  par  un  tableau  géo- 
graphique du  monde  ,  dans  lequel  il 
montre  au  vieillard  le  malheureux  pe^ 
tit  point  quy  occupoit  la  France.  H 
parle  des  produd:ions  de  ce  Royaume, 
de  la  manière  d'y  vivre ,  des  différentes 
efpèces  de  nourriture  ,  de  la  brièveté 
de  la  vie,  qui,  malgré  les  Médecins ,  èc 
même  peut-être  à  caufe  d'eux ,  ne  par*» 
vient  que  très-rarement  à  cent  ans,  briè- 
veté néanmoins  qui  eft  bien  compenfée 
par  la  population  ,  un  iiomme  &  une 
femme  pouvant  avoir  jufqu'à  dixenfans. 
11  indique  les  progrès  que  nous  avons 
faits  dans  le  raifonnement ,  les  Sciences 
j&  les  Arts.  Il  développe  la  forme  de  notre 
Gouvernement  ;  il  expofe  les  diiférens 
degrés  de  fortune,  dericheffes ,  de  rang, 
que  Ton  voit  parmi  nous.  Mais  cette 
inégalité  choque  le  vieillard ,  qui  ne 
favoît  pas  que  cette  inégalité  eft  nécef- 
iitée  par  la  n^turç. même  dans  tous  les 
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pays  où  dominent  Tindurtrie,  le  luxe, 
&  Tabondance.  liignoroitcequec'étoit 
que  rambition,  la  cupidité  ,  toutes  les 
paflions  faâices  qui  s'engendrent  dans 
les  grandes  fociétés.  11  fait  à  ce  fujet 
mille  queftions  à  Sadeur ,  qui  lui  répond 
avec  clarté.  C'eft  dans  TOuvrage  même 
qu'il  faut  lire  tous  ces  détails.  Pour  nous , 
contens  d'avoir  donné  une  idée  de  la 
fîâ:ion5  nous  dirons  feulement  que  Sa- 
deur, après  beaucoup  d'autres  aventures 
qui  lui  arrivèreat  lorlqu'il  eut  quitté 
rAuftralie,  débarqua  à  Madagafcar,  d  où 
il  revint  enfuite  en  Europe, 


F    /    N. 


TABLE 

Du  Volume  de  Février. 

sLm  E  Livre  cics  Luirières ,  pag.  f 

Les  Triomphes  de  la  noble  amoureufe  Dame, 
&  Tare  d'iionnêteraeni  aimer  ,  69 

François  d*Aubcrvilliers  &  Marguerite  de  Ro- 
mainville  ,  irp 

La  NaifTanee  de  Clinquant ,  Conte  allégorique 
&  critique,  i6f 

Le  Génie-Ombre,  '&  la  Sala-Gno— Silph-On- 
dine-Chimboraço  ,  174 

Hiftoire  du  Prince  Apprius  ,  extraite  des  faftes 
du  Monde  ,  depuis  fa  création  ,  179, 

Les  Aventures  de  Jacques  Sadeur ,  dans  la  dé- 
couverte &  le  voyage  de  la  Terre  Auftrale ,  1 8i 

APPROBATION. 

J  *Ailu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  le  Volume  tic  La  HibUotlièque  des 
Romans  pour  le  mois  de  Févirer.  Le  zéie  adlif 
&  éclairé  du  Rédacteur  de  cet  Ouvrage  ,  le 
choix  diflingué  de  (qs  Coopérateurs,  &  l'abon- 
dance des  (ources ,  le  rendront  toujours  incéref-j 
Ant  &  précieux.  A  Paris,  le  i  j  Janvier  178^, 

Ka  UI.IM, 


BIBLIOTHEQUE 

UN IFERS  E  LLE 

DES  ROMANS; 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Dan  s  lequel  on  donne  Vanalyfe  raifonnée  des 
Romans  anciens  &  modernes,  François,  ou 
traduits  dans  notre  Langue;  avec  des  Anecdotes 
&  des  Notices  hiftoriques  &  critiques  concernant 
les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  .*  ainfi  que  les 
Mœurs ,  les  Ufages  du  temps ,  les  circouftanccs 
particulières  &  relatives ,  &  les  Perfonnages 
connus ,  déguifés  ou  emblématiques^ 
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Au  Bureau,  me  Méîée,  N^  jp,    pour 
Paris. 

Au  Bureau,  &  chez  Demonville  ,  Im^ 
primeur-Libraire  de  rAcadémieFrançoitc, 
rue  Chriftine  ,  pour  la  Province. 

Av^Q  Approbation  â*  Privilège,  du  Roi 
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LES  CAPRICES 

HÉROÏQUES 

D   E 

JEAN^FRANCOIS  LOREDANO. 

A-««  E  Loredan  ,  Sénateur  de  Venife  ,  s'éleva 
aux  premières  dignités  de  fa  patrie  pat  fou  mé- 
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)rite  &  par  iès  vertus^  Sa  maifon  étoic  une  Aca- 
démie ouverte  à  tous  les  amateurs.  II  en  fonda 
lui-même  une  ,  fous  le  nom  de  l'Académie  de 
C/'  incogniti.  Ce  fut  au  dix-feptième.  fiècle  qu'Jl 
brilla.  On  a  de  lui  dif^^érens  Ouvrages  ,  /es  Bizar- 
reries Académiques ,  la  J\fort  de  Valfiein  ,  L4 
Vie  de  Marini  ,  des  Lettres ,  /a  Vie  d*Adam , 
qui  eft  fort  extraordinairç,  d'autres  encprç,enfia 
les  Caprices  Héroïques. 

Ce  dejrniei:  Ouvrage  a  été  traduit  en  fran- 
çois,  dès  1^44,  par  un  Sieur  Chateaunières  de 
prcnailles  ,  &  dédié  par  lui  à  Gafton  de  France  , 
Duc  d'Orléans  ,1"*  Tavoit  chargé  d'écrire  Ça, 
vie  ,  «Si  djE  défendre  fa  gloire  contre  les  erreurs 
de  l'impojlure  ;  ce  qui  ajOTurément  n'écoic  pas 
une  petite  tâche  :  auiïî  nous  ne  voyons  pas  que 
le  Sieur  de  Grenailles  l'ait  renipiie.  Seulement 
nous  trouvons  qu'outre  cette  tradudion  des  Ca- 
prices Héroïques  ^  qui  font  imprimés,  //?-<S'*. 
chez  Antoine  Robinot  ,  il  eft  encore  Auteur  de 
denx  Ouvrages  ,  d'unç  B^elation  ,  en  forme  de 
journal ,  du  règne  de  Louis  JCHI ,  &  du  Soldat 
Suédois  (Racontant  l'Hiftoire  de  tout  ce  qui  s'ejï 
pajjé  en  Allemagne  depuis  la  mort  du  grand 
,  Cujîaye  ,  avec  un  Eloge  du  Duc  de  yeymar» 
Paris,  chez  de  Varennes.  •i^4z. 

Les   Caprices   Héroïques  forment    dix  -  hui^ 
^jfipires  4étac)}ées ,  qui  portent  chacune  le  poq 
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de  que!G[ue  grîïnd  peribnnage  ,  ou  de  cjuelcjue 
femme  célèbre.  Il  nous  fiiffira  ,  pour  donnée 
une  idée  de  la  manière  du  Loredan  dans  ce 
genre  de  travail  ,  eiui  refTemble  fort  aux  décla-- 
mations  des  Anciens  ,  d'analyfer  un  feul  de  lès 
Caprices  ;  c'eft  celui  qui  eft  intitalé  Phrync, 
Les  autres  font  :  Achille  furieux  ,  yÉgrippine 
calcmniée  ,  CaracùUa  pAjJlonnd  ,  Enane  jaloufe  i 
Lucrèce  forcée  ,  Marc-Antoine  éloquent ,  P<y- 
fea  ftpp liante  ,  Séjan  difgracié  ^  Senêque  pru- 
dent ^  Syfigamlis  eonfalante  ,  Alexandre  rc'^ 
pentant  ^  Annibal  invincible,  Oytus  magna-^ 
r.ime  j  Curjïus  repris  ,  Hélène  affligée  j  GernU'- 
nie  us  trahi, 

w      '  '''  f  =■» 

VHRYNÈ  SÉDUISANTE. 

Le  Philofophe  Xénocrate  vivolt  dans 
uns  continence  parfaite  au  niilieu  de 
toute  la  diflblution  de  la  Grèce.  Oa 
forma  une  forte  de  conjuration  contre 
fes  mœurs ,  &  la  fameufe  CourtKane 
Phryné  fe  chargea  de  réduire  le  Sage 
fous  la  commune  loi.  Il  étoit  jeune  ;  elle 
ctoit  la  première  beauté  du  monde ,  & 
fur-tout  la  plus  féduifante.  Elle  s'ap- 
procha de  Xénoerate  avec  la  confiance 
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d'un  Héros,  &  fe  perfuada  que,  pour 
elle ,  venir,  êtrt  vue,  &  yaincre,ÎQro\t  auflî 
la  rrême  ehofe ,  &  l'ouvrage  d*un  inf- 
tant.  Elle  paroît  donc.  On  contemplé 
fes  charmes,  on  entend  le  fon  ravitTant 
de  fa  voix.  Inutiles  amorces  !  le  Phi- 
lofoplie  refte  froid  &  calme.  Phryné 
dédaignée  fe  défefpère.  L'amour-pro- 
pre lui  redonne  de  nouvelles  forces  y 
elle  a  recours  à  l'éloquence  ,  &  retourne 
chez  Xénocrate  ,  à  qui  elle  prononce 
ce  difcours: 

«  Un  homme  a  des  paffions  néceC" 
faires  ,  inévitables  ,  impérieufes,  ravif- 
fantes.  Un  Philofophe,  glorieux  enfant 
de  la  nature  cultivée,  contemple  reli- 
gieufement  fa  mère,  &  fe  conforme  en 
tout  à  fes  fages  &  immuables  lois. 

Es-tu  homme ,  Xénocrate  t  Je  ne  fais. 
Il  eft  vrai  que  ton  front  en  porte  le 
caradère  facré.  Les  fleurs  de  la  jeunefTe 
éclatent  fur  ton  vifage ,  tes  yeux  lumi- 
neux &  féduifans  annoncent  un  coeur  j 
mais  l'amour,  quianime  les  trois  mondes , 
ce  puiflant  moteur  de  tout  ce  qui  ref- 
pire,  ce  fluide  de  feu  qui  comble  de 
délices  Jupiter  dans  TOIympe  ,  Neptune 
dans  rhumide  Empire  d' Amphitrite , 
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Pluton  même  fur  les  bords  du  Styx  i 
ce  grand  bienfait  des  Dieux ,  tu  ne  le 
fens  pas ,  tu  ne  le  connois  pas  même^ 
Tu  as  vu  Phryné  brûlante  pour  toi, 
&  foudain  ;>:  as  détourné  tes  yeux  tran- 
quilles. Tu  n'es  qu'un  marbre  de  ParoSc 
Que  dis- je  f  le  marbre  a  dss  étin- 
celles de  feu,  &  Ton  a  vu  les  pierres 
mêmes  éprifes  d*«jn  certain  amour  ,  feu- 
lement au  fon  d'une  belle  voix.  Les  fa- 
rouches animaux  que  THyrcanie  en- 
fante ,  défirent  les  douceurs  de  Vénus, 
Les  ferpens  quittent  leur  venin,  &  les 
lions  les  plusfuperbes,  leur  fierté ,  pour 
faire  l'amour. 

Si  la  nature  pouvoît  produire  un  être 
qui  abhorrât  la  confervation  de  la  na- 
ture ,  je  dirois  que  c'eft  toi.  Mais  elle 
efl  trop  parfaite  en  fes  opérations.  Elle 
ne  produit  rien  à  l'aventure.  On  ne 
fauroit  lui  faire  un  crime  de  ta  haîne 
pour  la  compagne  naturelle  de  Thomme. 
Tu  es  né  contre  fon  intention ,  tu  n'es 
que  le  fruit  de  toi-même  ,  &  je  crois 
i  ncore  odieux  à  toi-même. 

Non  ,  tu  n'es  pas  un  homme. 

Infenfible,  que  te  faut-il  donc?  Tu 
relies  glacé  à  la  vue  de  celle  qui  n'a  ja^ 
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mais  regardé  un  Héros  fans  éteindre  auffi- 
îôt  fa  paffion  pour  la  gloire ,  par  une 
paffion  infiniment  plus  forte;  qui  a  fa 
attacher  à  Ton  char  les  plus  grands  Princes 
ciu  monde-,  &  qui,  à  l'in^^int  où  je  te 
parle,  fait  foupirer encore  mille  cœurs 
qui  ne  la  connoifTent  que  par  la  re- 
jîommée. 

Car  enfin  il  m*eft  permis,  je  croîs; 
'de  me  louer  fans  honte,  puifque  jamais 
perfonne  n'a  contefté  les  honneurs  méri- 
tés de  mes  charmes.  Les  plus  rares  beau- 
tés de  la  Grèce  ne  m'accordent-elles  pas 
hautement  la  pomme  >  O  jour  de  triom- 
phe ,  jour  d*inîmortelIe  ivrelfe  ,  tu  t'en' 
Souviens  ,  Xénocra^  ,  quand  je  parus 
moi  même  aux  yeux  de  tout  l'Aréopage, 
pour  y  plaider  ma  caufe  !  Sjns  doute  , 
Kypéride,mon  adverfaire,tonnoit  contre 
moi ,  comme  le  Dieu  de  l'Eloquence.  Je 
n'avois,pour  me  défendre,que  ma  beauté. 
Mais,  hélas  !  tous  les  Sénateurs  étoient 
vieux.D'unemaintimidecependantie  lè- 
ve mon  voile  devant  tous  ces  yeux  éteintsj 
je  promène  mes regardsdans  toute  l'aiTem- 
bîéi  ;  je  découvre ,  en  rougiflant ,  lestré- 
fors  de  mon  fein  ;  je  montre  la  place  de 
mon  cœurj  &  je  perfuade  ,  j'entraîne. 
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j'incline  la  balance  dans  les  plus  févères 
mains;  mille  cris  d'admiration  percent 
les  voûtes  du  palais  de  Thémis  ;  toutes 
les  bouches  s'ouvrent  à  la  fois  pour  attef- 
ter  mon  innocence  ,  &  je  fuis  glorieufe'- 
ment  reconduite  en  triomphe. 

Que  ks  grands  Capitaines  célèbrent 
leurs  vidoires  :  les  miennes  font  plus 
méritées.  Ce  font  leurs  Soldats ,  Isurs 
Officiers ,  leurs  compagnons ,  l'inexpé- 
rience de  leurs  ennemis  qui  les  font 
vaincre  :  moi  ,  j'ai  toujours  triomphé 
toute  feule,  en  dépit  ôi  au  jugement  de 
mille  beautés  jaloufes, 

Infuffifante  gloire  ,  C\  cet  ingrat  eft  le 
feul  que  je  ne  puiffe  charmer  !  O  beauté 
vaine  ,  tu  n'es  plus  en  moi  Tinévitable 
trait  de  l'amour  ,  ni  la  plus  forte  des 
tyrannies,  ni  le  plus  grand  privilège  de 
la  nature  ;  tu  n'es  plus  ce  charme  qui  me 
gagnoit  tous  les  cœurs,  &  qu'on  appe- 
loir  l'empire  fansfatellitcs  ,ou,par  exceK 
lenceje  don  du  Ciel ,  l'éclat  qui  illumine 
Us  âmes  ,  ou  le  plus  doux  rayon  de  la 
bonté  célefie.  Tu  n*es  plus  rien  pouc 
moi  5  Xénocrate  ne  brûle  point.  Brû- 
ler...,  !  Il  m'abhorre ,  le  cruel  l 

A  V 


lo        BIBLIOTHEQUE 

-         '  ■ 

Voilà  donc  comme  la  force  d'amour 
cft  la  tromperie  occulte  qui  va  décevoir  fou- 
dain  le  cœur  le  plus  ohiliné  ;  voilà  comme 
elle  eft  la  rufe  fecrhe  qui  /j  introduit 
d'elle-même  ;  voilà  comme  elle  eft  l'appât 
vidorieux  qui  perfuade  fans  paroles! 
tous  mes  charmes  ont  échoué.  Je  ne 
fuis  point  belle.  Si  je  rétois^Xénocrate, 
tu  ferois  déjà  vaincu.  La  beauté  eft  per- 
fuafive  :  c'eft  la  chaîne  attachée  à  la 
bouche  de  Jupiter,  qui  lie  lésâmes  de 
îous  les  Dieux  &  de  tous  les  hommes. 

Je  ne  fuis  point  belle ,  inhumain  ;  mais 
je  t'aime.  Sens  palpiter  mon  cœur  ! .... 
Xénocratejtu  recules,  tu  me  dédaignes  ! 
Sais-tu  qu'il  n'eft  pas  de  l'homme  de 
bien  de  dédaigner  le  cœur?  Si  unepen- 
fée  généreufe  pouvoit  loger  dans  ton 
fein,  par  ton  eftime  au  moins  tu  don- 
nerois  du  prix  à  ce  mouvement  de  bien- 
veillance qui  me  porte  vers  toi. 

Tu  m'outrages  ^  tu  ne  mérites  pas  mon 
amour. 

Non  ,  tu  n'es  pas  un  homme,  Xéno- 
crate. 

•Tu  n'es  pas  auffiun  Philofophe:  va^un 
Philofophe  qui  recherche  les  beautés  de 
la  nature,  ne  fauroit  en  abhorrer  les 
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délices.  Si  une  feule  fois  feulement  tu 
avois  goûté  les  douceurs  de  Tamour  , 
combien  ta  fagefTe  profonde  te  paroîtroit 
miférable  !  Ce  n'eft  pas  feulement  le 
triomphede  la  volupté ,  Xénocrate ,  e'efl: 
encore  la  réunion  raviffante  de  deux 
âmes.  A  rafpeél  de  l'objet  qu'on  aime, 
toutes  les  penfées  triftes ,  fâcheufes ,  im- 
portunes ^s'évanouillent;  toutesles  afflic- 
tions fe  perdent  ,  tous  les  esprits  fe  re- 
couvrent, tous  les  chagrins  s'adoucif- 
fcnt  9  toutes  les  douleurs  reçoivent  du 
foulagement.  On  n'efl  plus  diftrait  par 
une  autre  idée  ,  plus  tourmenté  d'un 
autre  défit  ,  plus  troublé  par  aucun 
autre  accident.  Tout  devient  bonheur; 
les  larmes  ,  les  foupirs  même  font  dé- 
leâ:ables  alors. 

Quel  feroit  le  malheur  du  monde,  fans 
Tamour!  Qu'il  eftinfipide,  ô  Xénocrate, 
ce  calme  que  tu  appelles  philoTophie! 
Rien  ne  vit  autour  de  toi.  Aime  ,  tout 
s'animera  ,  tout   s*embellira  à  tes  yeu^x. 

Infenfé  î  tu  méprifes  Tordre  ùaré  6c 
divin  de  la  génération  ;  tu  interromps 
la  chaîne  fucceflive  des  êtres  ;  tu  mets 
de  Torgueil  à  devenir  le  dernier  de  ta 
race!  Ah!  plût  au  Ciel,  homme  déna- 
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turé,  que  tes  parens ,  trop  (enfibles  pour 
mon  malheur ,  euflfent  penfé  comme  toi  ! 

Es- tu  donc  plus  fage  qu'Ulyffe  qui 
non  feulement  adora  (a  Pe'nélope,  mais 
qui  s'endormit  encore  dans  les  bras  de 
Circé  ,  &  qui  goûta  la  félicité  fuprêgie 
dans  ceux  de  Calypfo  ?  Le  fort  d'Hi^)- 
polyte  excite-t-il  ton  envie  ?  11  fut  très- 
heureux  en  effet ,  ce  farouche  Hippo- 
lyte  ;  &:  &  trifteiÎFe  éternelle  ,  fa  mort , 
font  fort|dignes  de  piquer  ton  ému- 
iation.      ^' 

Situ  dédaignes  la  volupté  ,  du  moins 
fais  grâce  à  l'amour.  Le  plus  pur  fenti- 
ment  te  parle  par  ma  voix.  Ne  dédaigne 
pas  les  mains  fuppliantes  que  je  tends  à 
mon  nouveau  maître.  Tu  feras  le  der- 
nier, tu  feras  Tunique  -,  je  n'aimerai  plus 
déformais  que  toi.  Oui  ,  que  le  grand 
Koi  de  Per(e  vienne  dépofer  fon  fceptre 
fuperbe  à  mes  pieds ,  que  nos  glorieux 
Archontes  ,  que  tous  ceux  qui  compo- 
fent  raifemblée  brillante  des  Amphyc- 
tions,  foupirent  pour  moi,  je  jure  de 
les  dédaigner  tous.  Je  ne  défire  plus  au 
inonde  que  le  feul  Xénocrate. 

En  me  rejetant  ,  tu    te  rends  ingrat 
envers  la  patrie  ,   envers  la  poftérité. 
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envers  toi-même.  Oui,  tu  dois  des  ci- 
toyens à  la  patrie,  tu  dois  à  la  poftérité 
un  nom  fait  pour  être  perpétué  chez  les 
générations  futures.  Tu  te  dois  des  en- 
fans  -,  c*eft  le  tribut  que  tu  es  obligé  de 
payer  à  la  nature  ,  un  tribut  qui  tournera 
encore  à  ton  avantage.  Dans  ta  vieillefTe  s 
tu  te  verras  renaître  dans  un  autre  toi- 
même.  En  mourant  ,  tu  ne  mourras 
pas  tout  entier  i.  nouveau  Phénix,  tes 
cendres  auront  été  fécondes. 

A  quoi  te  fert  la  philofopliie  ,  fi  tu 
ignores  que  quiconque  abjure  Tamour, 
eÛ  un  infenfé  qui  ne  s*aime  point  ;  que 
n'avoir  point  l'ambition  de  fe  furvivre 
dans  la  poitérité  ,  eil  une  indifférence 
coupable;  enfin,  que  ne  pas  fe  rendre 
utile  à  la  patrie  ,  cell  être  l'ennemi  de 
la  fociété  ? 

Ta  fcience  efl  bien  vaine ,  fi  elle  te 
laiffe  méconnoître  ton  devoir  ^  ta  gloire, 
ton  immortalité. 

O  queles  femmes  font  remplies  d*igno- 
fance  !  La  fîmple  apparence  des  chofes 
imprim.e  à  notre  foibleflTe  la  force  de  la 
réalité.  Je  croyois  que  la  philofophie 
lendoit  les  hommes  divins,  ta  me  per-: 


14        BIBLIOTHEQUE 


fuades  que  les  Fhilofophcs  ne  font  pas 
même  des  hommes  ordinaires. 

Dis-moi  ;  ea  recherchant  les  fecrets 
de  la  nature ,  en  obfervant  les  afpeds  du 
cîel,  le  cours  des  planètes  ,  la  difpoii- 
tion  des  étoiles,  n  as-tu  pas  vu  que  tout 
y  étoit  en  conjonction  ?  Defcends  dans  la 
moyenne  région  de  l'air;  jette  les  yeux 
fur  le  globe  que  nous  habitons  ,  pénètre 
dans  les  forets ,  dans  les  déferts  ,  dans  les 
abîmes  de  la  mer,  tu  y  trouveras  une 
preuve  plus  complète  encore  de  ta  folie: 
les  oifeaux ,  les  quadrupèdes,  les  fer- 
pens  5  les  poiflbns  y  refTentent  les  feux 
de  l'amour  aufli  bien  que  les  hommes. 

Ne  te  fiatte  pas  que  je  mette  ton  indif- 
férence pour  les  femmes  au  nombre  des 
Vertus.  Le  propre  de  la  vertu  eft  d'atta- 
quer &  de  vaincre.  Tu  la  fais  confiner 
à  fuir  j  tu  la  places  dans  les  privations. 
Pour  fe  priver  avec  quelque  mérite  , 
ii  faudroit  connoître  au  moins. T^  vantes 
ta  continence,  &:  tu  n'en  as  pas.  Laconti- 
fience  nous  porte  à  ufer  modérément  des 
chofes  que  nous  favons  nous  être  nui- 
sibles. Quelle  certitude  as-tu  que  les  inef- 
fables délices  de  l'amour  puifient  nuire  ? 
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On  règle  les  pîaHirs  des  fens  ;  mais  on 
ne  s'en  prive  point ,  on  ne  les  abhorre 
point.  Novice  ,  ignorant  encore ,  avant 
de  blâmer  ces  plaifirs  ,  tais-en  d'abord 
l'eflai,  &  pratique  enfuite  une  conti- 
nence abfolue.  Jufques-Ià  ne  te  pique 
pas  d'avoir  cette  vertu. 

L'expérience  eft  la  règle  de  tout,  O 
Xénocrate  ,  jufqu'ici  on  m'a  foîlicitée  ,. 
&  je  me  fuis  rendue.  Je  te  follicite  à  mon 
tour  maintenant  :  pourrois-tu  être  infen- 
fibleà  l'amour  d'une  fen^me  qui  fait  fou- 
pirer  encore  toute  la  Grèce  ?  Les  fages,, 
tes  maîtres,  n'ont  jamais  profcrit  ce  Cen- 
timent  naturel  ;  ils  lui  ont  fait  grâce 
comme  au  vin;  ils  n'en  ont  blâmé  que 
l'excès.  Quand  un  plaiûr  incommode-^ 
on  s'en  abftient.  Si  tel  efV  celui  que  je 
t*ofFre,  s'il  tyrannife  ton  coeur  ,s'il  ne  te 
rend  pas  heureux ,  je  ferai  la  première 
à  te  dire  :  O  mon  ami  ,  m  m  aime  plus 
quà  la  manûre  de.  Platon,  Ce  Platon  que 
tu  aimes ,  &  qui  eft  ton  modèfe  ,  n  a-t-iî 
pasfacrifié  à  l'amour  ?  N^avons-nouspas 
de  lui  des  vers  d'une  volupté  bal- 
lante? 

Sais-tu  que ,  dans  la  matière  que  je 
traite  ,  ton  jugement  eft  aveugle  ôc  ta 
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raifon  vaine  ?  Tu  ne  connoVj  pas,  en- 
core une  fois ,  le  point  d'où  tu  pars  pour 
haïr  les  femmes.  Viens,  mon  ami  ,  un 
baifer  te  l'apprendra  mieux  que  toute  ta 
fcience.  Le  baifer, eft  le  plus  doux  lien 
des  âmes  ;  c'eft  lui  qui  va  avertir  les 
fentimens  du  cœur.  Viens,  (î  un  baifer 
donné  par  moi  te  laifle  encore  froid 
&  indififérent ,  je  n'infifte  plus  :  ce  que 
le  baifer  ne  fait  pas,  eft  impoflible  à 
tout  pouvoir  humain  \  il  eli  plus  fort 
que  la  royauté  &  Téloquence.  L'ame 
qui  ne  vole  pas  foudain  fur  la  botiche 
çareffante ,  eft  une  ame  de  glace  i  ce 
n'eft  pas  une  ame. 

O  Xénocrate  !  tu  es  beau  ,  tu  es 
jeune ,  tu  es  favant  ,  tu  es  aimable,  tu 
es  bon  -,  &  cependant  tous  les  Athé- 
niens te  décrient  ,  tous  ks  Grecs  te 
blâment ,  tout  le  monde  te  hait.  Pour- 
-quoi  ?  Tu  le  fais.  Ah  I  mon  ami,  notre 
plus  grande  ambition  ne  doit-elle  donc 
pas  être  de  fe  faire  aimer?  Pour  ton 
intérêt  feul ,  acquiefce  à  mes  voeux. 

La  haine  déplait ,  même  à  ceux  qui 
la  méritent  ;  &  les  hommes  voués  à 
Tinfamie  recherchent  Tamour,  comme 
on  recherche  la  louange.  Es-tu  fait  pouK 
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la  haîne ,  toi  qui  en  fupportss  tout  le 
faix  ?  Si  j  etois  dans  la  poiition  où  tu  te 
trouves,  je  ms  priverois  foudain  de  îa 
vie.  La  haine  eft  le  plus  grand  des 
malheurs. 

O  Xe'nocrate  I  faî  rendu  Tétat  de 
Courtifane  honnête  autant  que  fédui- 
fant  ;  tu  rends  l'état  de  Phllofophe  in- 
foutenable.  Les  mères  les  plus  refpec- 
îables  me  confient  leurs  filles;  nul  père 
n^ofe  te  confier  fes  fils  :  tu  leur  imprimes 
foudain  ta  triftefle  amère  &  ton  audère 
vertu.  Tu  fillonnes  hs  jeunes  fronts 
avant  les  gLiçons  de  la  vieillenfe;  moi, 
j'en  éclaircis  les  ombres.  Je  fais  rire  la 
jeuneffe,  je  sème  les  ris  autour  d'elle; 
toiîtuTenvironnesdabfinthe,  tu  ne  fais 
que  des  Héraclites,  des  malheureux; 
tu  l'es  toi-même. 

Je  connois  la  mauvaife  foi  de  tes 
femhlables.  Ils  divinifcnt  l'indifférence; 
ils  fe  renforcent  pour  paroître  ftoïques  : 
aucun  bien  ne  les  touche,  aucun  péril 
ne  les  effraye;  ils  verroient  le  ciel  fondre 
fur  eux,  fans  fourciller.  Je  veux  bien  le 
croire,  ils  ne  font  pas  aimables,  ils  nont 
pas  î'heureux  talent  de  plaire.  Dans  uti 
pareil  malheur ,  dans  un  abandon  û 
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total ,  peut-être  en  effet  que  la  mort 
efl  un  bien.  Mais  toi,  a  ton  âge  ,  avec 
CCS  grâces  que  le  deftin  t'a  départies, 
dois  ^  TU  penfer  ainfi  ?  dois -tu  refter 
Philofophe  ?  Ah  !  La  Philofophie  n'eft 
qu'une  refTource^jUn  foible  dédommage- 
ment. Je  t'offre  bien  davantage  ,Xéna-! 
crate,  en  t*offrant  le  fentimenr. 

Quelque  beauté  inconnue,  difcrèteg 
auroit-elle  charmé  ton  cœur ,  fi  froid  en 
apparence  ?  Si  je  le  croyois  ,  fi  je  la 
eonnoiffois,  de  mes  deux  mains  j'arra- 
cherois  {es  yeux  coupables  qui  t'aa- 
loient  ravi  à  moi. 

Oujfi  près  de  Phryné,  quelque  Cîrcé 
glaceroit- elle  tes  fens  ftupides  ?  Non, 
non,  je  ne  peux  le  croire  5  &  Phryné 
feroit  bien  imparfaite ,  elle  mériteroit 
bien  peu  runiverfelle  gloire  de  beauté 
&  de  féduétion  dont  elle  jouit,  fi  tous 
les  enchantemensdu  monde  nVocifloient 
à  (a  beauté. 

Va,  toute  femme  quf  peut  entrer 
en  comparaifon  avec  une  autre,  n'eft- 
point  belle.  Celle  qui  balance  le  juge- 
ment des  yeux, n'eft  qu'une.beauté  com- 
mune. 

Ne  t'imagine  pas  au  moins  que  )e 
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cherche  à  exciter  ton  amour. Orgueilleux, 
je  te  poignarderois  fur  l'heure,  (i  tu 
avois  cette  outrageante  penfée.  Eh  !  que 
m'importe  après  tout  ton  amour?  Qui, 
moi ,  j'aurois  deffein  d'enflammer  un 
Philofophe  fi  peu  fufceptible  de  flamme! 
Le  pouvoir  de  la  beauté  ne  s'étend  pas 
au  delà  des  chofes  poiHbles.  Sous  ce 
rapport  Phryné  n'a  rien  à  regretter. 
J  ai  régné  tant  que  j'ai  voulu  ;  je  règne 
encore.  Je  rougirois  de  me  voir  dé* 
daignée  pour  la  première  fois.  Malgré 
ma  modeftie ,  j'oie  me  croire  éloignée 
de  ce  malheur  i  &  s'il  marrivoit  en  pré- 
fence  même  des  trois  Déefles ,  j'en  ap- 
pellerois  à  Paris. 

Ah  !  ce  n'eft  point  du  tout  par  amout 
que  je  veux  t'enBammer;  c'eft  par  pi- 
tié feulement.  Oui,  tu  me  fais  pitié. 
Mon  amour-propre  eft  fatisfait;  je  veux 
être  généreufe  maintenant.  La  beauté 
eft  la  lumière  bienfaifante  de  la  terre  ; 
c'eft  elle  qui  répand  dans  ce  monde  fub- 
lunaire  ,  la  chaleur  produôive  ^  vivi- 
fiante, enchantereffe.  On  m'a  toujours 
dit  que  les  rayons  en  partoient  de  mes 
yeux.  Non,  c'eft  de  mon  ame  brûlante 
qu'ils  partent  pour  toi.  Le  foyer  en  eft 


^o        BIBLIOTHEQUE 

■■'      I  i  'i    I..  '■  I  ■■        Il  I      1. 1  ■  Il    < 

dans  mon  (ein,  dans  ce  fein  que  tu  dé- 
daignes ,  dans  ce  fein  qui  enchanta 
tous  les  regards,  alors  que,fuperbe  & 
glorieux  modèle,  je  parus  aux  regards 
enchantés  de  toute  là  ville  de  Mi- 
herve^^  avec  le  feul  voile  de  la  pudeur^ 
Cet  autre  ▼oile  que  la  décence  ordonne 
Ô£  que  l'ufage  dirpofe,  non  ^  jamais  il 
ne  fera  plus  levé  que  par  toi,  ou  bkn 
il  refiera  éternellement  étendu  fur  des 
charmes  auxquels  un  feul  homme  de 
rUnivers  aura  réfiflé.  Demande  donc 
à  Praxitèle,  qui,  ayant  déjà  contemplé 
de  fang  froid  tous  les  appas  des  plus 
belles  filles  d'Athènes  ,  avant  de  fairef 
fon  immortelle  fiatue  de  Vénus  ;  de- 
mande lui,  fî,  quand  il  eut  feulement 
entrevu  les  miens ,  le  cifeau  ne  lui  tomba 
point  des  mains ,  de  furprife  &  d^admi- 
ration* 

C'efl  la  curiofité  ,  c'efl  le  défir  da 
découvrir  les  beautés  nouvelles ,  qui  faic 
les  Philofophes.  O  que  tu  es  peu  Phi- 
lofophe  encore  !  Où  efl:  ton  ame,  Xé- 
nocrate  ?  où  efl  ton  cœur?  où  fonÉ 
tes  paOïons  ?  Elles  font  peut-être  ren- 
fermées,, comme  for,  dans  les  entrailles 
de   la  terre.  Non ,  non  ,  c'eft  Phryné 
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qui  efl:  la  mine  produdive  où  elles  (onc 
dépofées.  Cette  mine  s'offre^  tes  regardsi 
elle  renferme  toutes  les  richeffes  ds  l^ 
fortune  &  d^  lampur. 

Une  beauté  commune  efTayeroit  de 
te  perfuader:  moi,  je  ne  dois  pas  ravir 
ton  cœur  par  les  oreilles  j  je  prétends  le 
dérober  parles  yeux.  Commande  donc 
aux  liens  de  Ce  fixer  un  inflant  far  l'aU 
bâtre  de  ce  front,  fur  les  flammes  de  raçs 
regards  ,  fur  les  rofes  de  mes  joues,  fur 
Je  double  corail  de  mes  lèvres,  fur  ces 
deux  rangées  de  perles,  fur....  Regarde- 
moi  un  inftant ,  te  dis-je ,  6c  (i  tu  reftes 
infenfibîe ,  je  yeux  moi-même  tranchée 
le  fil  de  mes  jours. 

Às-tu  lorgueil  de  te  croire  fupérleur 
à  tant  de  Rois  &  de  Princes  qui  font 
tombés  vicflimes  à  mes  genoux?  Es-tu 
plus  glorieux  que  le  Roi  Philippe,  plus 
grand  qu'Alexandre  ,  plus  aimable 
qu'Aniipater,  plus  digne  enfm  de  mes 
faveurs  quç  terdicas ,  le  jeune  Parmé- 
nion ,  le  beau  Clytus,  le  raviffant  Ephef- 
jion ,  le  divin  Platon ,  tOài  rpaître  ?  Tous 
ces  illuftres  perfonnsges,  ô  ]^énocr^te, 
tous  ont  protefté  que  Phryné  renfer- 
moit  plus  de  délices  que  le  rang  fu- 
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prême,  que  la  gloire  guerrière,  que  la 
fcience.  Crois-tu  que  ta  philofophie  vaille 
mieux  que  la  royauté  ôc  que  ces  noms 
impofans  ? 

On  m*a  donné  le  furnom  glorieux 
de  Soleil  de  la  Grèce;  on  m'a  donné 
celui  de  C Amour ,  plus  enchanteur  en- 
core. Vois  tomber  à  tes  pieds  fuperbes 
îe  Soleil  de  la  Grèce,  &  la  Divinité 
d'Amour*  A  quelle  gloire  la  fortune  t'a- 
t-elie  donc  deftiné,  puifqu'elle  t'adii- 
jettit  une  femme  qui  a  aflujetti  tous  les 
hommes  ? 

Mais  non  ,  la  beauté  ne  doit  pas 
s*humilier  ainii;  c'eft  le  Dieu  naturel 
que  TEtre  fuprême  laiffe  à  la  terre,  pour 
le  remplacer  pendant  fon  abfence.  Sais- 
tu  que  celle  que  tu  méprifes  a  triomphé 
de  la  jaloufie  de  la  plus  orgueilieufe  & 
de  la  plus  belle  des  Reines  ?  Oui,  f  Al- 
tière  Oiympias  ayant  appris  que  Phi- 
lippe fon  époux  brûloit  pour  moi,  cette 
Princefie  vint  dans  Tintention  de  me 
poignarder.  Elle  me  vit ,  le  poignard 
lui  tomba  des  mains,  &  un  inftant  fuffit 
pour  changer  fa  rage  en  bienveillaqcq 
&  en  amour.  Je  ne  veux  donc  pas  of- 
fenfer  plus  long-teaips  la  beauté  :  elle 
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n'a  pas  befoin  du  preftige  &  de  l'artifice 
du  difcour?.  J'en  ai  fuffifamment  dit 
pour  te  faire  voler  à  la  jouifT^nce  ;  6c 
{î  tu  n'es  pas  le  plus  aveugle  des  hom- 
mes ,  tu  ne  refuferas  pas  davantage  le 
devoir  à  la  nature ,  le  contentement  à 
mon  cœur,  l'hommage  à  la  beauté.  Se 
la  gloire  à  mes  triomphes  », 

Toute  cette  chaleur  de  la  volupté 
grecque,  fi  contraire  à  nos  ufages  ,  fut 
inutile  i  elle  n'effleura  point  Tame  de 
Xénocrate,  Il  éft  vrai  que  c'étoit  un 
homme  bien  extraordinaire  aufli  que  cq 
Philofophe,  On  le  regarde  affurément 
comme  un  des  plus  beaux  Génies  qui 
eût  encore  paru  dans  le  monde.  Né  en 
Chalcedoine,  environ  380  ans  avant 
J.  C. ,  il  devint  difciple  de  Platon  en 
même-temps  qu'Ariftotej  mais  il  étoit 
9u(îi  lent  que  ce  dernier  étoit  adif;  ce 
qui  faifoit  dire  à  Platon ,  que  l'un  avoic 
befoin  d'éperon,  &  l'autre  de  frein. -Mais 
fi  Ariftote  montroit  plus  d'efprit,  Xé- 
nocrate annonçoit  plus  de  moeurs.  L'amé' 
nité  manquoit  abfolument  à  celui-ci, 
(&  Platon  ne  cefToit  de  lui  répéter  :  Sa* 
çrifieiÇ  aux  Grâces»  C'eft  cç  mpt  fameux, 
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qui 3  répandu  dans  le  public,  infpira  à 
Phryné  ledeiTeînde  le  le'duirei  elleavoit 
parié  d'en  venir  à  bogt  ;  ayant  échoué, 
çomnie  nous  l'avons  rapporté,,  eiie  dit  ; 
Je  n'ai  point  perdu ,  J'avois  parié  de  tour 
cher  un  homme  ^  &  non  pas  une  pierre. 

L'antiquité  ne  nous  offre  aucun  con- 
t'^afte  aufli  frappant  que  celui  de  ce  Phi- 
îofophe  &  de  cette  Courtifane.  C'étoit 
l'auftérité  la  plus  abfolne,  &  !a  réduc- 
tion la  plus  raviiïante.  Phryné  avoit  été 
en  effet  l'objet  des  défirs  de  l'Univers, 
Au  plus  grand  éclat  de  la  beauté  elle 
joignoit  toutes  les  vertus,  excepté  la 
feule  décence j,  qui  d'ailleurs  n'étoit  pas 
une  vertu  fort  recherchée  dans  la  Grèce, 
Elle  avoit  beaucoup  de  lumières  ,  é\(' 
prit  naturel,  &  d'éloquence,  même  de 
connoiffances  philofophiques.  Amie  à^s 
ArtSj  elles'attacha  à  Praxitèle,  qui  fit  fa 
f!atue.  Ayant  amaflç  des  tréfors  im^- 
menfes ,  elle  offrit  de  rebâtir  à  Tes  dé- 
pens la  ville  de  Thèbes, qu'Alexandre 
le  Grand  avoit  détruite  dansun  moment 
de  fureur,  à  condition  qu'on  mettroit 
au-deiïus  de  la  porte  principale, cette 
înfcription  :  Akxandreavoit  détruit  Tkèi^es, 
Phryné  ta  nhâtiç.  Aucune  Reine  n'avoit 

plus 
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I»  Il  ■  "  I      I    I        I        ■  I  ■  I         !■ 

plus  de  magnificence  que  cette  Cout- 
tifane.  .       % 

Nul  homme  ne  fut  jamais  plus  fimple, 
plus  frugal,  plus  tefnpérant  que  Xéno- 
crate.   Les  plaifîrs,   les  riche  fies  ,    les 
louanges ,  dont  la  nature  humaine  eft  fl 
avide,    n'avoit    nul    attrait   pour  Jui. 
Alexandre  le  Grand,  plein  d*e(lime  pour 
fa  vertu  &  pour  fa  fcience,  lui  çn/oya 
un  jour  cinquante  taîens  par  des  Dé- 
putés. Xénocrate  invita  les  Diputés  à 
fon  repas  frugal.  Le  lendemain,  ils  lui 
demandèrent  à  qui  il  vouloit  qu'ils  re^ 
mifient  le  préfent  du  Roi  leur  maître. 
Eh  quoi  donc  y  leur  répondit    le  Philo- 
sophe; mon  repas  fthier  ne  vous  a-t-ïl  pas 
fuffifdminmt pror^vé  que  fétols  aiïe:^  riche  j* 
•  Cependant,  pour  ne  pas  donner  à  penfer 
qu'il  mépri:>ât  les  dons  d'un   fi  grand 
Roi,  il  voulut  bien  en  prendre  quelques 
drachmes  ,    légère  monnoie  d'Athène?. 
Devenu  fuccelTeurde  i*ëcole  de  Platon 
qui  s'enrichir  en  formant  tant  d'illuftres 
.élèves,  &  qui  porta  ii  loin  la  magni- 
ficence dans  fes  ameubîemens ,  Xéno- 
crate refta  toujours  défintérefie ,  fans" 
jamais  être  frondeur.  Aufli  étoit-il  fort 
pauvre.  Un  jour  même,  n'ayant  pas  e* 
Mars  1785.,  B 
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de  quoi  payer  u:)  impôt,  les  Receveurs 
de  Ja  JAépubiique  le  firent  mettre  en 
priiofy.  On' Je  vendit  enfuite  comme 
êfcl^ve  ;  ce  qui  anurément  fait  fort  peu 
d'honneur  à  ces  i\théniens  fi  vantés, 
Démétrin?  de  Phalère  vengea  ce  grancj 
homme.  Il  Taclieta ,  &  îe  remit  en  Ih 
{>'erté, 

'  ^  ^lî  ne  recevoit  dans  fon  école  tiuçun 
difciple  qui  rie  (ût  les  mathématiques  , 
qu'il  regardoitcomme la  cîef  des  (biencei?. 
On  dit  que  Phryné  fe  déguifa  eirhommç 
poiîf  aller  prendre  les  leçons  de  ce  Phi- 
lofophe  ;  &  ce  tut  peut-être  encore^ 
cett-e  occafion  qu'elle  conçut  le  projet 
de  le  corrompre,  projet  qui  n'eft  pa? 
une  fable. 

On  raconte  de  îni  un  trait  qui  prouvs 
gc  fa  patience  extrêirse  <k  fon  éloquence, 
Polémpn,  jeune  Athénien ,  d'une  maifori 
illufi-T'e  &  û'une  fortune  immenfe  •, 
îî*étant  enivré  avec  d'autres  étourdis  ds 
fon  âge,  entra  daqsfon  auditoire,  dans 
Tintention  de  Tinfulter.  Tous  les  Difv 
çiples  de  Xénocrate,  indignés,  alloienç 
jettr  rinfoîent  par  îa  fenêtre.  Le  Phir 
joîophe contient,  par  un  figne,  l'indigna- 
tj^n  générale,  |c  U  mt  à  parler  aviiç 
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une  modération  rare  en  pareille  fîtiia- 
tion,  fur  h  continence.  Il  en  parla  d'une 
manière  fi  touchante  &C  ù  perfuafive  , 
qu'il  changea  tout  à  coup  Tame  de  ce 
jeune  homme.  Poiémon  renonça  aux 
voluptés,  s'attacha  à  la  fagefle ,  &  fuc- 
céda  même  dans  la  fuite  à  JVcole  de 
Xénocrate.  Ce  miracle  opçré  par  la 
Phnofophie^  fur  la  débauche,  lui  attira 
l'admiration  univerfelle;  Se  quand  les 
jeunes  Jibertins  rencontroierït  ce  fâge 
dans  les  rues  ,  ils  fe  retiroient  toujours 
par  rcfped;. 

Les  Athéniens  renvoyèrent  en  am- 
haUade  auprès  d'Alexandre  &  d'Anti- 
pater;  &:  jamais  ces  deux  Rois  ne  pu- 
rent le  corrompre  par  leurs  préfens.  -î^ 
avoit  compofé  ,  à  la  prière  du  premici  , 
un  traité jur  t art  de  régner,  qui  eft  perdu  ^ 
alnli  q}x^  fix  livres  fur  la  nature  ,Jix  autres 
fur  la  philofoplùe  ,  &  un  fur  le  monde. 

On  aconfervé  quelques  apophtegmes 
de  ce  fage.  11  difoit  «  qu'on  fe  repento-it 
iouvent  d'avoir  parlé,  jamais  de  sxLra 
tu  ". 

ce  Que  les  véritables  Phiîofaphes 
étoient  ceux  qui  faiioient  de  leur  pro- 
pre mouvement  ie  bien  que  les  autres 
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pe  font  que  par  la  crainte   des  lois  ». 
«  Qu*il  faudroit  mettre  des  lames  de 
fer  aux  oreilles  d^s  enfans,  pour  empê- 
cher que  la  corruption  n'entrât  dans  leur 
coeur  ,    plutôt   que    d*en    mettre    aux 
Athlètes  pour  les  garantir  des  coups  ja, 
Xénocrate   éfoit   né  avec  un  cœur 
très-reconnoiflant.  Il  aima  tendrement 
Platon  Ton  maître,  &  lui  en  donna  une 
preuveéclatante.L*ayant  accompagné  en 
Sicile,  Denys  le-Tyran  les  reçut  d'abord 
tous  deux  avecdiflintftion.  Mais  ce  Ty- 
ran piqué  de  la  liberté aveclaquelle  Pla- 
-  ton  lui  avoit  parlé  un  jour,  le  menaça  de 
}ui  faire  couper  la  tête.  Tu  couperas  ta 
m'unm  auparavant  ^  lui  repartit  froide- 
pent   &  courageufement   Xénocrate. 

Il  avoit,  au  refte  ,  des  idées  fort  ex- 
traord|inaires  fur  le  fy^ême  général  du 
pionde.  Il  foutenoit  qu'il  y  avoit  huit 
Dieux,  le  foieil  &  lés  fept  Planètes  \ 
opinion  que  Cicéron  réfute  dans  fort 
premier  livre  de  la  Nature  des  Dieux. 

Xénocrate  mourqt  à  quatre -vingt 
dix  ans  (  pour  s*étre  heurté  pendant  l^ 
puit  à  un  vafe  de  cuivre  ),  avec  h,  ré- 
putation d'un  des  plus  grands,  des  plus 
vertueux ,  &  des  plus  auftères  Philofçi 
phe?  dji  îaQiîde, 
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D après  ce  détail,  que  nous  avonà 
cru  néceflTaire  ici,  on  fent  combien  ridée- 
de  Phryné  étoit  piquante.  La  manière 
dont  le  noble  Loredan  la  rend  dans  le 
Caprice  que  nous  venons  d'anaîyCer,  b. 
fans  doute  un  peu  trop  de  chaleur  ;  maii* 
elle  en  a  bien  davantage  dans  Torigi- 
nal;  &  nous  avons  cru  que  la  décence 
nous  faifoit  la  loi  d'en  amortir  les  prin- 
cipaux traits»  Auflî  le  favant  Meziriac 
difoit  que  le  noble  Vénitien  devoit 
être  un  peu  jeunet  quand  il  compofa 
ce  Caprice.  Ceft  la  volupté  grecque, 
jointe  à  la  licence  Vénitienne. 
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SIXIEME    CLASSE. 
ROMANS    SATIRIQUES. 

LE  DOCTRINAL 

DE    CO  URT^ 

DIVISÉ  EN  POUZE  CHAPITRES  , 
Par  lequel  l'on  peut  estre  Clehc 

SANS    ALLEiV    A    l'eSCOLEj 

Compofé  par  Mai(îre  Pierre  Mkhault  ^ 
jadJ-i  Secrétaire  de  Morifel^neur  de  Char-^ 
ro  ois  _,  ^/^  du  Duc  de  Bourgongne, 

Imprimé  nouvellemenr  â  Genève,  avec  privilège 
apoÛoiique. 

Grand in-^^  ^  lettres  gothiques  ^  1^22  ,  gravures 
en  bois  ;  Ù  une  autre  in-4'*,  fans  date  ^Jans 
nom  ds  lieu. 


n^i^^-^^^>^. 


^^ET  Ouvrage,  que  les  Bibliographes  nom^ 
raent   alî^'gorit^ue  &  moral ,    eft   une  vé]iub!,c 
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produftioti  de  Cour ,  une  œuvre  de  parti  5  mais 
elle  cil  curieufe  ,  rare  ,  &  n-iérite  rattèntion  des 
Hiftoriens  comme  des  Moralises. 

Je  ne  fais  Ci  l'on  me  permettra  d'avoir  des 
doutes  fur  Texiftence  de  ce  Pierre  Michaiiit  ^ 
que  Ifs  Diûionnaires  difent  avoir  été  Poète 
6*  Orateur  François.  Le  prernier  doute  eft  fondé 
fur  ce  qu'ils  difent  au/Ti  que  fon  nom  ne  fe 
trouve  pas  dans  la  lifte  dés  Officiers  &  Domef*- 
tiqiies  deS  Ducs  dç  Bourgogne  de  Ja  féconde 
îlace.  Le  fécond ,  fur  les  connoifTances  que  cei 
homme  avoit  rton  feulement  des  fccrets  <jes 
Princes  >  mais  des  profondeurs  d'une  philofd- 
phie  qui  ti'eÔ  pas  à  Tufage  des  Domeftiques  de 
plume  ,  fur  la  liberté  ,  fur  les  hardieffes  dont  ceÉ 
Ouvrage  eft  rempli.  Il  paroît  d'abord  être  faié 
contre  les  Princes  BourguignouSj  Philippe  le  Bon 
&  Charles  fon  £ls  ,  connus  depuis  fous  les  noms 
de  Hardi  &  de  Téméraire.  Q,ovi^TAtrii  Pierre  Mi- 
chault  etil-il  ofé  décrier  Çç.s  Maîtres  \  Les  Bi- 
bliographes veulent  pourtant  que  tous  les  far- 
cafmes  de  ce  Livre  attaquent  Philippe  le  Bon 
fur  tout  j  &  Ton  peut  foupçonner  que  c'eft  pour 
cacher  les  endroits  qui  touchent  à  bout  ponaiw 
le  Roi  Louis  XI. 

Ce  qu'il  y  a  d€  vrai  ,  c'eft  qu'on  ne  peut  f0 
dinfimuler  que  tout  l'Ouvrage  a  été  bâti  fur  Ta 
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conduite  de  ces  Piinxres  ,  an  temps  de  leurs  que- 
selles.  Louis  XI  y  paroît  ingrat ,  les  Bourgui- 
gnons hautains  :  la  vie  des  Nobles  cfe  ce  temps 
y  el\  expofée  ,  non  par  les  faits ,  mais  par  les 
principes.  On  y  trouve  des  alîufîons  a  tout  ce 
cju'il  y  a  eu  de  Remarquable  fous  ce  règne ,  aur 
brusqueries  du  Chancelier  de  Morviliiers,  a  la 
prifon  de  Rubempré  ou  du  Connétable  de  Saint- 
Fol ,  ^ux  fadions  d'Angleterre ,  à  la  ligue  du 
bien  public ,  &c.  Nous  nous  en  rapportons'  â 
la  mémoire  des  Ledleurs. 

Mais ,  4'un  amrc  côté  j  cet  Ouvrage  réfîèiftble , 
pour  le  ton  ,  le  ftyle  ,  la  fabrique,  &  les  idées  ,' 
à  deux  autres  de  ce  {lècle  ,  U  Danfc  dss  Avàit^ 
glcs  &  VAhufd  en  Court*  C'eiî'  le-  même  cadre 
&  les  mêmes  perfonnages  allégoriques  :  la  phy- 
iionomie,  du  refte  ,  eft  lexpreflîon  d'un  homme' 
qui  ri'eft  pas  du  commun,  qui  a  pleine  liberté; 
&  qui  ne  fe  cache  que  paree*'qu*il  le  reuf  tien; 
ce  qui  porte  à  foupçonner  le  Roi  de  Sicile  y 
René",  dit  le  Bon,  d'être  encore  rAuteur  de 
celui-ci ,  &  de  l'avoir  fait  courir  fous  ce  nom 
de  Michaut,  qui  fent  affcz  la  fuppbfition  ;  & 
puis ,  encore  une  fois ,  Michaut ,  Secrétaire  de 
Charles  le  Téméraire,  &  qui  tire  vifiblémenc 
ièr  ce  Prince  ,  paroît-  ne  pouvoir  être  que 
René ,    oncle  du  Roi  Louis  XU  ,    &  le  fcuî 
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Prince   qui  s'occupvlt  alors  à  faiie  des  vers  &  des 
Romans. 

Son  Hiftoire  cft  connue ,  &  nous  ne  devons 
parler  ni  de  Tes  prétentions  ,  ni  de  Tes  malheurs  , 
non  plus  que  des  mauvais  fuccès  de  Jean  de  Ca- 
labre  Ton  fî!s;  il  ne  doit  nous  intérefTer  ici  que 
par  fon  efprit  &  par  ùi  vertu.  II  peignoiç ,  ver- 
iîfïoit ,  profaïfoit  ;  Se  Ton  a  de  lui  V^bufè  en. 
Court,  avec  des  renfeigncmens  certains.  Il  ne 
«ïourut  qu'en  1480,  à  foixanre-onze  ans  pafTés. 
Il  fut  témoin  de  tout  ce  dont  il  a  compofé  fon 
Livre  ,  comme  Philofopîie  ,  au  milieu  des  Princes 
fes  égaux.  Le  milliaire  de  la  fin  du  Livre  porto 
là  date  de  ia,66  ,  .année  où  il  fut  achevé.  Il  eft 
imprimé  à  Genève  :  mais ,  quoique  plus  de  cin- 
quante ans  après ,  pourquoi  p.-»  en  France  ,  s'il 
avoitetéfait  uniquemcr.t  contre  les  Bourguignons  ? 
Le  Pape  adrelTe  une  épîtrc  pleine  de  louanges  à 
Vivian,  l'Imprimeur  5  raifon  à  pefer  ,•  en  confi- 
dérant  que  Genève  n'avoit  pas  encore  embrafTé 
}a réforme.  L'Auteur  fe  fait  dire  par  Vertu,  qu'elk 
le  remercie  d'avoir  écrit  déjà  chofcs  de  fon  fer- 
vice  ;  ce  qu'il  ell:  pofîible  d'entendre  de  fes  deux 
autres  Livres,  dont  nous  rendrons  compte.  Les 
Papes  avoient  à  fe  plaindre  de  Louis  XI ,  â 
roccalîon  de  la  Pragmatique.  Ou  en  veut  ici  i 
ce  Prince,    on  en  veut  à  f«s  ennemis:   ce  ne 
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pçut  pas  être  l'ouvrage  de  Michaut,  mzk  de 
quelqu'un  très-puiflant ,  qui  a  faic  un  ubleau  de 
la  Cour  de  foa  temps. 


PRÉAMBULE. 

V Auteur  parle. 

Sans  doute  qu'il  ferolt  plus  agréable 
&  plus  utile,  p€ut  -  être  ,  d'écrire  les 
belles  adions  de  fon  fiècle.  Mais  com- 
ment  faire ,  quand  on  ne  fait  pas  men- 
tir ?  On  veut  pourtant  communiquer 
fes  réflexions  ,  fes  idées.  On  eft  biera 
fur  que  les  bonnes  gens  diront  :  C'eft 
un  méchant;  6c  que  les  médians  ,  di- 
ront :  C'eft  un  fou ,  c*eft  un  monftre^  fé- 
lon qu'on  les  aura  piqués  de  plus  près 
vers  le  vif.  Mais  c'efl  un  fait,  que  tout 
Auteur  eft  malade,  &:  qu'il  ne  peut 
fecrètement  nourrir  fa  maladie. 

J'entrai  dans  une  forêt  ;  faut  il  vous 
dire  quel  jour  ?  Attendez.  Je  la  vis 
plefcnte  ,  pleine  d'arbres  ycrds  &  fiiùllti'^^ 
Vr  courroit  ung  ruijfsau  parmi  qui  four  * 
doit  d'une  jontaine  dire ,  pour  parvenir  à 


DES  ROMANS.  3; 

laquelle  ,  je  fuyvole  U  ruijfiau  ,  &  tant 
trray  ,  que  je  parvins  en  une  Unde  emmy  Ig, 
forefl  moult  efpejj'e ,  &  loingtaine  de  gens. 

Je  vis  venir  une  belle  Dame,  effarée, 
fans  ceinture ,  éc-hevelée  ,  qui  fuyoiç 
comme  (i  elle  avoit  été  pourfuivie. 
C'écoit  la  Vertu  ,  jadis  Reine,  avec  une 
autorité  jamais  (ouveraine  &  univer- 
felîe,  il  cft  vrai;  mais  plus  ou  moins 
puidante  &  ofFeniëe  :  naa intenant  elle 
étoit  réduite  à  errer  dans  un  défert, 
après  avoir  été  défobéie ,  dépouillée, 
violée  y  bc  outragée. 

Elle  me  conduifit  dans  une  caverne 
fouterraine  où  Ton  tenoit  école  d*une 
nouvelle  dodrine  que  les  écoliers  ré- 
pandoient  fur  la  terre.  Il  y  avoit  douze 
piliers  dans  cette  caverne.  A  chaque 
pilier,  un  maître;  &  par-deffus  tous, 
un  Recïeur  en  une  riche  chaire  :  ce  Rec* 
teur  du  monde  s*appeîoiti^â«^/^',  C'éroit 
une  Dame  aulTi  belle  &  aimable  que  la 
roaîtrefTe  dont  on  efl  charmé. 

Le  portier  de  cette  caverne  étoit  ap- 
pelé Ùédain,  Tous  ces  gens  tenant 
écolefont  effedivement  fortdédaigneux^ 
comme  s'ils  vouloient  di(puter  de  mé- 
pris avec  ceux  qui  connoiiïent  leur  ign'> 
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rance,  leur  fuffifance ,  &  leur  hâblerie* 
Ceux  qui  favent  le  vrai  ,  le  bon  ,  ÔZ 
l'utile,  ne  font  point  fi  prefiTés  de  l'en- 
feigner;  &  ceux  qui  enfeignent  les  bille- 
vesées courantes,  les  imitent  dans  cette 
indifférence  ,  pour  donner  crédit  à  leur 
marchandifes  de  feuilles  de  chêne,- 

Je  vis  Vantance ,  premier  ProfiJ/eur  fu- 
balterne  deFaufeté,  Elledidoitfa  leçon 
aux  écoliers  qui  chargeoient  les  bancs 
autour  d'elle,  j'étois  très- curieux  defa- 
voir  en  quoi  confiftoit  la  nouvelle  doc- 
trine; ôi  voici  ce  que  j'entendis: 

Les  Déclmaljbns  (i), 

•  Le  premier  point,  dit  le  maître,  c'cfl 
de  décliner,  de  cas  en  cas,  avec  efp rit" 
&  méthode.  On  ne  peutliOer  fans  avoir 
ourdi  la  trame.  Retenez  donc  bien^  en- 
fans,  les  règles  de  la  conduite  ^  des  dif- 


(5)  Nos  Leûeurs  Te  fouviennent  d'avoir  vu 
un  Roaiaa  en  clianfons  dans  cette  collediion 
(Thilloire  du  Cid  ).  En  voici  un  de  Grammaire: 
niais  cjue  la  féchereiïe  des  licres  ne  décourage 
pas. 
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cours  qui  vous  mèneront  au  puits  de  la 
fcience  &  de  Targenr. 

Le  premier  cas  efl:  le  nominatif  ^  qui 
toujours  tranche  de  ^important  6z  fe 
met  en  jeu  fans  ceiïe  &  fans  honte.  Il 
a  lieu  à  la  ville,  au  couvent,  &  fur  tout 
en  Cour.  Nominatif:  c'eft  votre  propre 
nom  qui  donne  connoifiance  de  votre 
perfonne,  de  votre  mérite  ;  c'efl  aufli  le 
îurnom  qui  fait  oublier  le  nom  propre: 
fongez  bien  à  Texhaufler,  à  i'atteiler 
parjuremens;&  (î  quelque  indifcret  vous 
relève,  &  vous  dit  que  vous  avez  nom 
Guillaume,  dites  : 

J'ay  nom  GuilJaume,  &  fy  fuys  Gentilhomme* 

Mais  ordinairement  vous  direz  : 

J'ay  nom  Loys  ,  filleuil  de  Monfeigneur  ; 
J'ay  nom  Philippe  ,  ou  Antoine,  ou  Henry, 
De  Sarragoffe  ou  bien  de  Montlhéry  ; 
Hedor ,  Vi<llor  ,  Olivier  ,  Emei  y  ,  &:c. 

Et  toujours  des  noms  réfonnans  ou 
confacrés;  &  toujours  vous  glorifier  par 
ce  cas  important  du  nominatif;  vanter 
votre  maifon ,  déprimer  tous  vos  voifins, 
tels  &  tels,  qui  font  foriis  de  deux  fer- 
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vantes  ,  direz  vous  ,  dont  l'une  fut  bâ- 
tarde du  frère  de  mon  grand  père.  L'au- 
teur de  ceux-ci  fut  Mercier  ;  leur  mai- 
fon  n'ell  encore  qu'un  magafin  de  quin- 
cailierie.  Ceux  -  là  font  modifies  &C 
bonnes  gens  ^  &  il  efl:  vrai  que  leurs 
ancêtres  ont  été  laboureurs.  Tel  Mon- 
seigneur fait  le  fendant  ;  mais  il  n*en 
faut  pas  être  tftonné  ,  fon  grand-oncle 
fut  Commis  de  finance.  Et  quant  à  ces 
Mefîieursii  affables  à  tout  le  monde,  ils 
ont  retenu  ces  méthodes  de  leur  père, 
&  il  leur  femble  qu'ils  font  encore  dar^s 
fa  boutique  à  vendre  par  aulne  &L  par 
quart  de  méchant  drap.  Obfervez  bien^ 
quand  vous  fereziagénéalogiedesautres, 
que  l'Hiftoire  ne  fait  pas  mention  d'eux 
à  tel  &  tel  fîège,  où  étoicnt  les  vôtres, 
&  que  ces  Fillains  ont  mis  toute  leur 
gloire  à  la  mendier  aux  Généaîogiftes  , 
comme  à  extorquer  les  miférâbles  gages 
de  leurs  valets.  Si  vous  n'avez  pas  la 
lifle  complète  de  toutes  leurs  fautes, 
il  faut  la  faire  d'imagination. 

Quand  ainfy  mal  de  vos  voifins  direz , 
En  déclairant  leur  nayfTahce  eftre  trouble , 
De  voftie  nom  l'honneur  efclarcirez  ; 
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Homme  qui  veult  à  bien  s^aventurer  , 
Il  doibt  meniir ,  foy  vanter ,  &  jurer. 

En  publiant  ainfi  votre  nom,  n'oubliez 
pas  le  fécond  cas ,  qui  eft  le  génieif. 

Le  père  &  mère ,  ou  le  Seigneur  &  Dame  > 
Defquels  tousjours  dire  vous  convidndra 
Qu'ils  font  venus  de  la  plus  haute  game  , 
Par-tout  en  Court  la  renommée  &  famé. 

Ignorant  qui  n'en  a  pas  entendu  parier, 
fot  ou  méchant  qui  difîimule  la  con- 
noiffance  qu'il  a  de  ces  perfonnages  (i 
refpedables.  On  doit  favoir  vos  nobles 
deCcendances  ,  vos  alliances  ,  excepté 
qu'en  certain  point  cela  fe  perd  dans 
l'antiquité  de  la  (ouche.  Mais  fi  elle  eft 
pourrie,  fes  rejetons  n'en  font  pas  moins 
verts  ;  &  ne  vous  fouciez  pas  qu'on 
connoifTe  au  vrai  l'Adam  de  votre  pa- 
renté; les  plus  inftruits  douteront,  ÔZ 
vous  écouteront,  fi  vous  parlez  avec 
autorité. 

Mon  père  fut ,  direz-vous ,  de  Salerne, 
Et  ma  mère  de  ceulx  de  Quincarapoix  ; 
Ma  grand'mère  defcendit  d'Olofcrne , 
Et  ion.  mary  des  Ducz  de  Vermandois- 
Aiary  montant  tousjours  de  deux  co  trois. 
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Vous  trouverez  eftre  de  la  Ii:;nie 
Du  Roy  Brandas  ou  du  tloy  d'Albanie. 
Et  fi  Ion  ne  vous  croit  pas  d'abord, 
foyez  fur  qu'avec  le  temps  on  vous 
croira;  répétez  le  toujours  de  forte  que 
vous  foyez  perfuadé  vous-raêmes  que 
le  grand- père  de  votre  centifaïcul  fut 
fait  Chevalier  au  mont  de  Siaaï ,  ôc 
combattit  le  géant  Homère,  fur  le- 
quel il  conquit  les  armes  que  vous 
portez; 

■  Ung  griffon  d'or  qni  efî  afîîs  en  fable  : 
commequidiroit  énigme  oulogogryphe, 
dont  le  mot  eft  caché,  parce  que  vous 
le  voulez  bien.  Mais  affurez  toujours 
que  l'Hiftoire  6:  les  logogryphe  ne  font 
pas  des  fables.  Plaignez- vous  feulement, 
feîcn  Texigence,  de  la  partialité,  delà 
vénalité,  ou  de  Timpéritie  des Hifloriens 
qui  n'ont  pas  écrit  votre  nom  dans  telle 
&  telle  circonftance.  Trouvez  une  rai- 
fon  de  leur  injuftice,  &  dites:  Mes  pères 
ont  toujours  bien  fervi  le  Roi  -,  mais 
les  Rois. ...  il  n'en  faut  rien  dire,  je  fais 
profefiion  d'être  leur  très-humble  fer- 
vitcur.  Si  j'avois  la  bafTefle  de  leur, de- 
mander ,  comme  bien  d'autres ,  je  ne 
demanderois  que  ce  qui  m'eft  bien  dû; 
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car  mes  pères  ont  dépenfé  à  leur  fer- 
vice  au  delà  de  ce  qu'on  peut  croire. 

Et  n'épargnez  le  boutder ,  ne  mentir , 
Ne  le  jurer  j  car  c'eft  ung  maiflre  poîa(5^. 

Soyez  fermes  en  votre  haut  langage, 
&  ne  rougifTez  jamais  de  vos  menfonges. 
Nombrez  avec  hardiefTe  vos  places ,  ren- 
tes ,  feigneuries ,  &  mérites,  6l  frappez 
vos  expreflîons  à  un  tel  point,. qu'on  n€ 
doute  pas  que  vous  n'ayez  été  nourri 
en  bonne  école»  Si  vous  voyez  que  quel- 
qu'un des  auditeurs  fâche  que  vous  n'êtes; 
ni  n'avez  rien  ,  dites ,  non  pas  avec  hu- 
milité, mais  toujours  fièrement  : 

Il  y  a  bien  bonnes  terres  en  Lorraiae  , 
Qui  font  de  nous  en  lionnmaîge  tenues  , 
D'autres  aufli  en  TKourainc  &  Poîdou , 
Non  par  mesfai£l ,  mais  bien  de  fait  perdues  j 
Comme  en  tel  temps  au  pays  de  Bordeaux  , 
On  nous  en  prit  dans  les  difconvenues  : 

attendu  qu'on  nousfoupçonna,  dans  ces 
troubles,  d'ctre  un  peu  Anglois,  &  que 
les  Rois ,  dans  la  peine  ,  ne  demandent 
pas  mieux  que  de  foupçonner  les  gens 
riches  &c  puiffans,  parce  qu'il  eft  plus 
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fc'ant  à  la  majeflé  de  prendre  que  de 
demander.  Mais  (i  jamais  je  iuis  le  chef 
de  ira  maifon  ,  tout  reviendra. 

Parce  foin  d'employer  le  génitifs  vous 
ire;^;,mes  enfans,  où  vous  voudrez;  &: 
quand  vous  voudrez,  Vous  prendrez  les 
Princes  par  le  bras. 

Le  datif  t^  un  cas  fans  lequel  les  deux 
premiers  ne  valent  pas  plus  que  la  bague 
au  doigt.  Le  datif  ici  doh  s'entendre 
au  pafîif;  fe  faire  donner,  mais  ne  don-* 
ner  jamais  rien.  La  pratique  n*a  pas  de 
règles  bien  certaines  ;  un  moyen  fou- 
vent  de'truit  Tautre  ,  &  ce  qui  réufîk 
à  Pierre  ne  conviendra  pas  à  Jacques. 
Ceft  vers  les  Princes  qu'il  faut  eiïayer 
la  leçon  que  je  vais  vous  en  donner, 
quoique  les  Princes  5  au  temps  qui  court, 
aient  changé  la  place  de  leurs  oreilles, 
&L  qu'on  puifTe  dire  deux,  comme  des 
Légifles,  qu'ils  n'ont  point  d'oreilles  que 
dans  leurs  mains.  Mais  avec  l'art  !  6 
bénit  art  i  ils  pilleront  j  vous  les  pillerez. 

D'abord  c'eft  un  point  prefque  eflen- 
t-ie!  d'employer  le?  dames.  Il  n'y  a  pas 
de  harpon  plus  fur  qu'une  jolie  main 
&  deux  lèvres  bien  fou  riant  es.  Enfui  te 
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flatter  le  Prince,  &  lui  dire,  à  peu  près  ; 
Très-redouté  Seignear  , 

Je  ne  reux  point  ouhré  vray  vous  vanter  ; 

Mais  vous  avez  tel  loz  &  brui<5t  d'honneur  , 

Que    Salomon   oncques  nacquift  greigneur* 

{plus  grand,) 

IVÎajs  je  vous  pri* ,  pour  ce  que  fuys  pouvie 
homme. 

De  vos  deniers  quelque  petite  fommc 
Et  n'oubliez  jamais  d'appeler  les  Princes 
Salomon,  Rien  ne  les  «paftouit  comme 
ce  mot  ,  qu'ils  croient  tous  mériter , 
comme  riclies  ,  puiiTans  ,  &  bien  obéis. 
Ils  trouvent  même  dans  la  vie  de  Sa- 
jomon  îa  juftificatiof.  de  quelques  vices 
qu'ils  ont  ;  vu  que  Salomon  fut  le  plus 
fage  de  tous  les  hommes ,  à  ce  qu  on 
dit.  Et  remarquez  pour  vous-mêmes  de 
vous  coller  à  la  renommée  de  ceux  qui 
furent,  non  pas  gens  de  bien,  mais  qui 
paflent  pour  l'avoir  été. 

Auprès  des  Princes  i  /vous  faudratout 
ftiire,  jufqu'à  d^s  tours  de  pafle-paffe, 
&  la  gibecière  devant  vous  toujours 
ouverte  pour  recevoir.  Mettez  vous  en 
foux^  tout  garnis  de  fonnettes  &  bte^ 
loques  i  mettez  vous  en  fages  aveugles, 
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teignant  de  ne  voir  goutte-,  &  au  fortir 
vous  aurez  la  monnoie  par  le  datif  ainfi 
bien  gouverne. 

Si   Vous   ctes  tout  près   du  Prince, 
point  tant  de  détours  &  lïioins  de  foins. 
Le  bien  vient  là  prefque  en  dormant;  on 
fe  fait  écrire  fur  Tordonrance;  ôc  s'il 
vient  à  vaquer  office   ou  châtellenie: 
Ak!  Monfeigneur ,  e'eft  mon  djfck  ,  c'eft  moB 
fait. 
Rien    n'eft  plus  jufte  ,   &  vous  voila 
nanti.  Si  vous  êtes  ferviteur,  il  faut  vogs 
faire  Chevalier;  &  Comte,  fi  vous  êtes 
JBailli.  C'eft  ainfi  que  par  le  datif, 

De  pas  en  pas  on  monce  haut ,  &  lô:. 

S'il  arrive  que  vous  foyez  contrarié, 
tout  auffi-tôt,  faites  le  fier,  entrez  efr 
générolité ,  vantex- vous  d'avoir  procuré 
la  bonne  aubaine  à  celui  qui  Ta-  eue  ^ 
ou  bien  entrez  eu  impatience,  marquez 
le  dédain  de  ce  qui  vous  échappe,  &c 
riez  des  petites  manœuvres  de  quelques 
gens  de  plume  ou  d'églife  qui  font  ve- 
nus comme  belettes  à  la  couvée.  Faites 
menrion ,  dans  ce  cas ,  de  vos  fervices ,  de 
votre  loyauté  ,  de  votre  dcfintéreffe- 
fîient  ;mais  fouv«nez  vous  que 
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Sotte  cliofe  cil  deftre  par  trop  loyaulx. 
De  ee  datif ,  cnfans  ^  uCz  donc  bien  ; 
Mais  gardez- vous  de  donner  jamais  rien. 

Vaccnfatif  fuit  ^  de  n'efl:  pas  un  cas  de 
jnoindre  importance.  On  ne  peut  avoir 
long  règne  en  ce    monde  fans  accufer 
ou  (ans  rétre.  JccufatifCigmdQ  ennemis, 
envieux.  Ceux  qui  travaillent  vers  le 
■//^/if  éveillent  ïaccufatif.  Emparez- vous 
de  celui-ci  tout  d*un  coup,6ç  ne  l'at- 
tendez pas  -,    jetez-moi   votre   homme 
dans  le  mépris  &  la  liaîne  univerielle, 
&  n'accufez  que  légèrement,  mais  jamais 
de  crime  léger.  Par  exemple  iCe  pauvre 
pue,  il  eft  mal  copfeillé  ;  c'eft  un  très- 
fidèle  ferviteur  ,  bon  homm^  ,  ôc  n'a  pas 
certes  Telprit  ni  la  volonté  de  niai  faire: 
qu'à-t-il  donc  faitf  =  Rien,  une  mal- 
heureufe  indifci-ction,  upe  lettre  écrite 
pour  apprendre 

Au  Roy  Bandagaîus  , 
Touttancqu'on  fait  parmy  Cl>rétrenneté  j 
Et  piiys  a  dit  que  Iç  fiiulx  Tantaîus 
Ne  feroit  pljis  aux  enfers  tourmenté. 

Ce  ne  font  que  bibus  j  mais  la  Cour  î^s 
prend  à  cœur;  &  en  vérité  un  Prinç? 
s'offenre  da  peu  de  chofes. 
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Comme  je  \^ous  dis,  enfans,  Vaccufaùf 
fe  doit  pratiquer  avec  une  intention 
au  dehors  d'excufer  cette  malheureufe 
faute  qu'on  impute.  Mais  il  faut  ,  pour 
la  bien  n^ettre  au  jour  ,  avoir  quel- 
que ombre  de  te'moignage  &  de  bons 
compagnons,  bien  inftruire  vos  gQn%^ 
ne  point  varier  avec  les  étrangers ,  & 
faire  fi  bien,  qu£  toutes  les  voix  ne  fuient 
qu'un  ccho  contre  votre  ennemi.  Celui 
qui  parie  feuî ,  parle  au  défert,  &  n'ell 
bon  qu'à  dire  la  \énié. 

Si  vous  avez  cîoncques  plufîeurs  conforts , 
Par  ce  point  feui  vous  ferez  les  plus  foru. 

Si  c'eft  vous  qui  vous  trouvez  accu- 
(es  y  &:  fi  vous  voyez  que  la  trame  eft 
bien  faite,  trop  difficile  à  rompre,  par 
tous  moyens  appaifez  votre  ednemi  ; 
&  a  vous  ne  le  pouvez,  intentez-lui  une 
accufation  plus  forte,  un  crime  de  Icze- 
ïTiajefté.  qui  fa4le  qu'on  s'occupe  de  Jui 
plutôt  que  de  vous  ;  &  ne  vous  laiilez 
pas  appaifer  vous-même  :  perdez-le,  (î- 
non  H  vous  perdra;  car  celui  qui  e^l 
aecu-ie.^aprèsleraccomm.odement  a  biea 
fort  à  faire  de  fe  àé^trÀxo.  ;  &l  c'eft  la, 
règle  de  ne  fe  raçcomaioder  jamais  que 
pour  accu  fer  eo fuite. 
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Toute  cette  pratique  du  cas  dont  par- 
lons, requiert  deux  chofes  ,  le  feçrct  & 
îa  bonne  mine:  il  faut  qu'on  ignore  d'où 
part  r^ccufation,  parce  qu*on  efl:  difpolé, 
tant  le   monde  a  lieu  de  craindre  ,  de 
foupçonner  &  dedétefter  un  accufareur. 
Mais  quand  l'accufation  retentit  par  tout, 
fans  qu'on  pui0e  voir  qui  a  eu   inîéi  et 
de  la  faire  ,  Taccufé  perd  tout  crédit , 
on  le  hue ,  on  le  charge  :  &  vous ,  aîors, 
faites  lui  bonne  mine.  -=0  Dieu  î  Mon- 
fieur,  qui  eft-ca  qui  fait  courir  ce  bruîç 
contre  vous  ?  Oh  !  que  le  ficelé  eft  per- 
vers !  Il  faut  vous  juftifier ,  t<  fans  délai, 
^^onlieur,  Vous  n*en  avez  pas  befoin 
près  de  vos  amis  :  de  ma  part ,  je  vous 
i^cns  pour  très  innocent.  Mais  le  monde. 
Et  notez  bien  ,  mes  eni'ans,  que 

L'efcorpioiî  iècîiç  quand  il  veulc  poindre  : 
De  la  langue. cpnviencdoulcemenc  oiiiihe  , 
Et  puys  piccjuei'  un  bon  coup  par  deiiièrc. 

Ayez  du  baume  à  la  bouche  quand 
vous  enfoncez  le  dard. 

En  accufain ,  pîufieuis  perdront  office<;  , 
Dont  en  aurrez  tant  qu'il  vous  fpuffira  : 
Les  gsns  d'Krglife  en  lairront  bcnéHcs^s  , 
Pont  le  faim  Père  r\os  grés  pourvojrr-4. 
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Metiez- vous  dans  la  mémoire  qu^tout 
eft  pris:  &  fi  vous  ne  déplacez  perfonne, 
comment  vous  avancer  ?  &  fi  vous  ne 
perdez  perfonne,  comment  vous  fauver? 

Le  vocatif  t{]:  fait  pour  difpofer  toute 
lailaire,  &  attirer  à  foi  la  confiance, 
labienveillance/anslefquellesonnemène 
rien  à  fon  terme.  Le  vocatif  {q  pratique 
avec  douceur,  vifage  flatteur,  langue 
imitant  la  vérité  ,roeil  riant  &  affedueuîf. 
Ilfert  à  prodiguer  les  fourires ,  à  ré- 
pandre les  fidtions  &  les  menfonges 
facrés.  Si  vous  arrivez,  nouveau,  dans 
une  Cour,  dans  une  ville,  commencez 
par  comprendre  ce  qui  vous  eft  utile  ^ 
&  à  faire  des  amis  en  conféquence.  A 
ceux  dont  vous  tirerez  parti,  vous  pro- 
diguerez les  révçrerxes  &  les  flatteries. 
Maîtres,  maîtrefîes,  &:  fervantes  feront 
afTurés  de  votre  bonne  volonté  &  de 
vos  fervices.  Ufez  fur -tout  de  beaux 
langages  avec  les  femmes  ,  ces  femmes 
fur-tout  qui  gouvernent  leurs  maifons 
par  la  bonne  idée  qu'elles  ont  donnée  de 
ieur  fagefife.  Comme  elle  font  un  pau 
gênées  par  leur  réputation  ,  elles  ouvri- 
ront Toreille  à  un  homme  difcret.  JElles 
aurp;it  le  ibin  de  tranquiliifer  les  maris  ^ 


DKS    ROMANS. 


45? 


en  les  avertillant  de  votre  mérite,  Adonc 

Tirez  à  vous ,  par  vocatives  rufes  , 
Ces  ccEurs  hautains , 

toutes  ces  Dames  &  Demoifelles, 
qui  font  un  peu  vieilles,  un  peu  Tages, 
ou  un  peu  laides  ;  portez  la  confola- 
tion  avec  des  hommages  dans  la  re- 
traite cil  elles  n*ont  que  des  images 
des  Saints^  racontez-leur  quelques  nou- 
velles plaifantes, mais  d abord  modedes 
&  décentes ,  avant  que  de  leur  cha- 
touiller Toreille. 

Bientôt  après  flattez  le  maître;  parlez, 
fans  trop  de  gravité,  de  lafotte  gravité  du 
mariage  ;  n*ayez  pas  même  devant  lui  une 
excellente  opinion  des  femmes  ;  un  hon- 
nêtehomme,un  homme  fage  nedoit  que 
s'en  amufer.Les  plus  amufantes  font  celles 
que  préfère  un  homme  occupé  d'affaires , 
de  grandes  chofes  :  il  en  fait  ce  qu'il  doit , 
&  ne  les  eflime  pas.  Elles  ne  lui  voient 
pas  Ton  temps ,  &  ne  déroutent  pas  fes 
idées ,  comme  ces  hypocrites  qui  veu- 
lent des  foins ,  des  relpecls.  Si  vous  pou- 
vez aller  jufqu'à  le  mener  au  jardin  , 
n'ayez  pas  honte  de  lui  montrer  les  nym- 
phes cachées  derrière  les  pieds  desarbrer. 

Mars  1786.  C 
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Enfuite  allez  à  la   maîtrciie ,  Se  lut 
dites  :  «  Ah  {  Madame  , 

Monfeigneur  a  des  gens 
Les  plus  mauvais  qu'on  Tçatiç  au  monde  e'îire  ,* 
Et  font  venir  toutes  les  nuids  céans . . . .  , 

La  colère  m'en  fait  parler  ;  mais  le  ref- 
pe^  qui  vous  eO:  du  m  arrête.  Je  le  re* 
lîiontre  bien  à  Monfeigneur  ;  &  fans  lut 
jnâcher  mon  idée,  je  lui  dis  que  les 
abeilles  valent  mieux  que  ces  araignées  j 
rnais  il  me  répond  à  cela  fans  mot  dire; 
&  je  comprends  que  j'y  perds  fon  af- 
fedion  U  fes  bienfaits  ?».  Madame  y  fup- 
pléera ,  vous  entendez  bien  \  6ç  ce  vocatif 
fervira  sûrement  à  gagner  des  deux  côtés 
honneurs,  amitiés  ,  &  profits, 

C'eft  encore  un  point  du  vocatifs  que 
de  promettre  à  tout  le  monde  &  à  toute 
)heure.  Si  de  cent  promefTes  vous  en  ten^  3 
yne,  c^eftafîez;  par-là  vous  appellerez 
encore  les  talens,  qui  font  ordinairement 
pauvres ,  oubliés ,  inconnus  ;  ils  fe  re- 
mettront entre  vos  mains  comme  unçf 
bonne  pâte  dont  vous  ferez  du  pain  pour 
yous  &  les  vôtres;  &  quand  vous  aurez 
cette  cUentelle ,  ^yeç  les  iiipjtres  ^^^$  yo^ 
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A  \\tbLinj\  galaus  ,  à  VjbLuif; 
C*cft  le  dernier  &  le  plus  principal .  .  .  «  - 
Il  veut  que  tout  foie  à  lui  dévolu  , 
Et  maintes  fois  il  fe  nomme  abfolu. 

Vablatîftîk  donc  un  cas  de  rapine  que 
je  vais  vous  décliner.  Il  faut  à  Ton  fecours 
force  &  finefle.  Pour  ouvrir  toutes  les 
portes  &  fe  nourrir  du  buffet  des  autres, 
ii  fe  couvre  d'un  voile  honnête;  autre- 
ment il  demeure  à  la  peine.  Ce  cas  exige 
de  l'habileté  ;  un  fot  y  perd  fon  temps. 
Mais ,  chers  enfsms  ,  fâchez  ufer  du  froid 
&  du  chaud,  de  la  promptitude  &  de 
la  patience  ,  de  la  hauteur  &  de  f  hu- 
xïiilité.  ; 

Or  quind  on  fcet  u{êr  de  la  façon , 

Et  de  troniper  bien  entonner  le  ton, 

On  ablative  à  cops  [coups) ,  fans  dire  gare." 

ïi  eft  très-bon  ici ,  comme  à  Taccu- 
fatif ,  d'avoir  des  adjoints  ,  de  feindre 
une  parfaite  ignorance  des  chofcs  du 
nionde  ,  &  de  jouer  habilement  tous 
ces  fots ,  ces  têtes  folles ,  ces  vaniteux, 
ces  gros  bonnets  qui  fe  croient  tout 
refprit  poflible  ,  &  qui  font  gouvernes 
par  la  (implicite.  Quand  ils  reconnoki  ont 
vptrs  habileté  au  jeu,  ne  montrez  point 
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d'effroi  ,  ne  faites  pas  d'exclamation  ; 
mais  tranquillement  leur  demandez  s'ils 
prétendoient  tout  gagner  à  eux  feuls.  Le 
jeu  du  monde  reffemble  au  jeu  des  tri^ 
pots.  Cachez-y  votre  fcience  ,  &  mon- 
trez toujours  de  la  cpjnpafTjon  pour  les 
perdans.  Gardez- vous  de  vous  laifler  fur^ 
prendre  en  fraude  :  fi  pourtant  !e  cas 
arrive ,  la  pratique  eft 

De  s'excufet  félon  ie  temps  qui  court , 
-  Et  puis  on  dit  :  Ceft  ufage  de  Court. 

Empruntez  avec  adrelTe  ,  &  lallTez 
couler  le  temps  ;  c'eft  un  notable  fecret 
de  l'ablatif.  Si  juflice  ne  vous  y  force ,  np 
payez  point,  &  faites  en  forte  quejufticQ 
ne  vous  puiffe  forcer  qu'à  convenir  d^ 
VOS  dettes. 

Si  vous  trouvez ,  prenez  fans  enquerrir  ; 
Car  il  çft  vray  ,  comme  la  patenonre  , 
Que  du  trouvé  on  peut  bien  dire  noftre. 

Si  vous  êtes  dans  les  affaires  ,  commç 
arbitres,  follicjteurS;,  ou  autrem^ntjfaites- 
vous  bien  contenter  d'abord  ,  &  plai- 
gnez-vous enfuiie  du  peu  dereconnoif- 
fance  des  parties.  Aux  pauvres  gens 
ipçtene?  tput^  &f6rçiç?i3portçdfVQt^'^ 
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hôtel  à  qui  n*y  arrive  pas  la  croix  ert 
main.  Au  moment  de  la  guerre ,  armez- 
vous;  mais 

Pour  acquérir  Boni  Jruéîus  patls. 

Pillez  fur  vos  voifins  s  c  eft  le  meîlleuf 
piliage,  non  par  vos  mains,  mais  pat 
celle  de  vos  gens.  Demeurez  chez  Ie$ 
amis  tant  que  le  poulailler  vous  ait 
rendu  fon  dernier  œuf,  &  en  trois  fé- 
jours  achevez  votre  campagne.  Vos  gens 
auront  tout  pris  ,  &  vous  n'en  faurez 
tien;  vous  n'y  pourrez  que  faire  fi  Ton 
fê  plaint-  Vous  revieiidi'ez  à  la  Cour ,  & 
vous  direz  que  cette  campagne  vous  a 
ïuiné  ;  mais  qu'heureufement  vous  avez 
bien  fait  pour  la  gloire  du  Prince. 

Par  ce  moyen  ,  cnfans ,  l'on  pipe  &  pînce 
Jaques  boa  homme ,  eft-â-dire ,  le  Prince. 

Et  vos  chevaux  font  gras  ,  bien  enhar- 
nachés  ,  fans  avoir  acheté  une  pièce  ; 
votre  réputation  grandit ,  &  l'on  voit 
au(fi  s'agrandir  votre  hôtel:  mais  on 
ne  fait  d'où  cela  vient  ,  parquoiiUjitrh- 
hon  &  bien  acquis. 

Dans  toute  cette  pratique  ,  il  ne  doit 
jamais  femblef  qu  on  y  touche  ,  &  il  faut 
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garder  une  gravité  mervcilleufe  fous  le 
manteau  d^honneur  Ôcdejuftice.  Voilà, 
juesenfans  comme  on  apprend  à  décli- 
ner; &  s'il  y  a  d'autres  fots  Grammai-»- 
riens  qui  traitent  différemment  de  cet 
article  ,  ne  les  écoutez  point.  Retenez- 
bien  la  leçon,  repaffez-la  dans  vos  têtes, 
puis  pratiquez  :  mais  fi  vous  difcordez 
d'une  note , 

On  verta  bien  que  ne  fçavez  chanter. 

Au  deuxième  pilier  ,  f^aim  Gloire  fit 
une  autre  leçon  bizarre  ,  mais  fans  se- 
carter  de  cette  nouvelle  &  fingulière 
dodrine(i}. 

Les  HétérocUns» 
Bien  itz  Grammairiens  ont  parlé  de 

(i)  Nous  ne  croyons  pas  devoir  fuivre  Tef- 
pèce  d'intrigue  qui  lie  les  chapitres  de  ce  Livre; 
eJîe  efl  fort  inotile  pouf  \t  Leôear  inftruit ,  àc 
n'amuféroir  tans  donte  peffonne.  Hous  allons 
ràpiviement  parcourir  les  chapitres  ,  &  nous  re- 
«honnnandons  dé  fe  fouvénir ,  à  chaque  ligue  , 
des  évcnetnen*-  du  commencement  ou  fègne  de 
Lonis  Xi ,  ahn  que  noua  n'ayons  pas  à  mul- 
iipUer  les  nôùes. 
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ce  terme,  &:  ignoré  ce  qu'il  (igni6e.  Hété- 
roclite eil  la  même  chofe  qutr  variation* 
Ceft  un  mot  à  qui  fa  déciinaifonnepeut 
fufHre,  &  qui  fe  retourne  hors  de  fa 
règle.  Ceux  qui  auront  la  cervelle  meu- 
blée de  ces  nétéroclites  ,  ne  manque- 
ront pas  de  s'élever  :  rien  au  monde  ne 
fait  à  Thommeune  plus  belle  renommée* 
11  y  a  des  hétéroclites  en  moins  , 
difoit  Faine- G  loin ,  en  plus  ,  &  en  tous 
fens.  Ces  derniers  s'app«ÎIertt,  autre- 
ment,  indéclinables. 

Les  Hétéroclites  en   moins  font  ce 
qu'un  lourd  peuple  appelle  des  étourdis  : 
&moi ,  je  vous  apprends  queces  étourdis 
doivent  fonger  à  s'entremettre  par-tout , 
parler  bien  ou  mal  à  tout  propos  ,  & 
faire  tout  ce  dont  on  ne  les  priepas.  Vous 
fentez,  mes  enfans,  que  pour  monter, 
il  faut  mettre  le  pied  fur  la   têîe  des 
autres.  Ne  fouffrez  perfonne  en  face  dâ 
vous.  Eft-ce  un  homme  fage  6c  pofé  ? 
ridicuîifez  la  morale  &  les#}is.  Efl-ce 
un  homme  religieux  t  glofez  la  Bible  de 
Jes  Pères  ,  &  alléguez  des  livres  &  des 
autorités  plus  brillantes  que  tout  ce  qui 
eft  confacré.  Ell-ce  un  favant  ?  tombez 
fans  quartier  fur  la  vanité  des  fciences 
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comparées  à  une  bonne  expérience  j  & 
fjce  fontenfin  de  bonnes  gens  bien  ronds, 
étourdiffez  leurs  oreilles ,  frappez  leurs 
yeux  de  tout  ce  que  les  arts  &  !es  fciences 
ont  de  preftigieux  &  d'enchanteur. 

N'oubliez  pas  d'avoir  vu  le  monde  f 
les  nations  ,  les  moeurs  diverfes.  Vous 
evez  côtoyé  tous  les  rivages  &  vu  les 
murs  du  paradis.  Les  autres  peuples  font 
en  effet  plus  raifonnables  que  les  Fran- 
çois :  le  Soudan  vous  traita  magnifique- 
ment en  Perfe  ,  oc  le  Kan  n'elï  pas  un 
antropophage  ,  comme  on  le  croit.  Les 
mœurs  de  la  Tartarie  font  nobles  &  pures; 
colles  de  votre  pays  ne  Tentent  que  VqC" 
clavage. 

Dans  vos  courfes,  vous  ne  manquiez 
de  rien,  vous  obteniez  Ûqs  égards,  vous 
aviez  de  Targent^de  très-fins  draps  quand 
la  foie  vous  déplaifoit.  Chez  vous  on  ne 
trouve  pas  de  Teau  à  boire;  l'un  y  parle 
beau  ,  lautre  rit ,  l'autre  mord.  Il  leur 
fembie,  d%ez-vous ,  que  je  fuis  comme 
eux  un  vilain,  un  je  ne  fais  qui ,  parce 
qu'ils  n'ont  des  yeux  que  pour  mon  équi- 
page un  peudélabré  parla  fortune.Cepen- 
dant  tous  ces  drôles  il  prompts  à  voir 
U  defuii  d'un  hoi^nêce- homme  ,  &  à  le 
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faire  remarquer  ,  font  très-incapables 
eux-mêmes  d'y  remédier:  mais  dans  cette 
vie  chacun  a  Ton  tour. 

Gardez- vous  de  douter  jamais  de  rien , 
&  de  bien  dire-  de  qui  que  ce  foit  en  Ton 
abfence.  Un  homme  d'efpritneconnoît 
que  des  vices  à  tous  les  hommes  :  mais 
flattez  les  riches,  Ôdlouezles  grands  trains, 
comme  chofe  très-honorable  à  une  na- 
tion, &  qui  montre  aux  yeux  ,  fait  en- 
tendra par  le  bruit  des  roues ,  que  le 
peuple  efi:  fort  heureux ,  fort  glorieux 
auffi  d'avoir  des  maures  (i  briîlans. 

Quand  vous  ferez  (ans  un  fou,  nar- 
guez la  fortune  ,  &  cependant  implorez 
la  jufticedu  Ciel  &  de  la  terre  contre  les 
auteurs  de  vos  embarras.  Souvenez- vous 
d'avoir  un  père&  un  hôtel  en  province, 
&  des  parens  qui  vbudroient  bien  vous 
avoir. 

Mais  ,  par  ma  foi ,  direz  vous  ,  je  ne 
faisceque  c'eit  qu'une  vie  qui  confifteà 
baifer  les  chenets  de  (es  aïeux  Je  n'ai 
.rien  à  faire  chez  moi  qu'à  m'amufer , 
chaflTer, faire i'amiur  àdefottcsbergères. 
On  n'eft  pas  né  pour  ces  fortes  de  fati- 
gues. Mes  parens  me  rappellent  ;  ils  vien- 
nent de  m'envoyercinq  ou  fix cents  écus, 
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Mais  le  Diable  s*en  eft  mêlé  ,  &  le  tout 
parce  que  je  fais  honneur  à  mes  affaires, 
&  que  j'ai  la  bêtife  de  ne  vouloir  retenir 
tin  (bu  à  pêrfonne.  Ajoutez  enfuite ,  que 
Je  Diable  n'eftpas  toujours  à  la  mente 
porte;  que  vous  manquez  d'ordre,  il  eft 
vrai^mais  que  Tordre  eft  un  beau  mot  qui 
couvre  bien  des  vices ,  ou  tout  au  moins 
la  fottife.  Les  grands  efprits  n'ont  befoin 
que  d'un  moment  heureux;  la  médio- 
crité feulé  a  befoin  d'ordre. 

Ce  qui  me  nuit  encore  ,  direz-vous,' 
c*eft  cette  maudite  vanité  de  favoir  ce 
qu'on  vaut.  Tel  Prince  m'a  fait  tâter 
l'oreille;  mais  je  veux  qu'on  me  traite 
avecdignitéjfinonjferviteur  au  Prince; 
du  plus  loin  qu'il  m'eil:  poffibîe,  je  ne 
puis  rien  endurer:  voilà  mon  mal  ;&moa 
courage  eft  tel,  que  quand  je  verrois  la 
potence  ,  je  ne  pourrois  fouffrir,  fans  me 
vengerja  plus petitehauteur d'un  Grand, 
pas  même  du  premier  de  tous  les  Grands. 

En  ufant  de  ces  paroles  ,  vous  ferez 
du  premier  genre  deS  hétéroclites.  La 
féconde  manière  eft  de  Tétre  en  plus. 
C'eft  iDriqoe  vous  ferez  riche.  Cette 
lichefe  n'a  pas  befoin  d'écre  réelle,  vous 
entendez  bien.  Mais  cette  ftippofiti(m 
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d*état  requiert  pompe  &  bombance. 
Soyez  prompts  ,  éveillés  ,  volages  , 
têtus  &  hautains-,  (îvous  pouvez  même 
vous  faire  gras  &  montrer  une  circon-t^ 
férence  d'épaule  ,  comme  un  ballon 
bouffi,  vous  aurez  plus  de  poids  ,  & 
vous  obtiendrez  plus  de  confiance.  Les 
fîmples  ,  ne  croient  pas  qu'un  homme 
gras  puilTe  avoir  l'eCprit  de  les  tromper. 
Alors  dépenfez  j  c'eil  le  moyen  d  amaf- 
fer.  Tout  en  dépenfant ,  faites-vous  inf- 
crire  fur  tous  les  regiftres  de  la  Cour 
&  de  TEglife,  ou  bien  nommer  Acm.bafTa- 
deur  ;  prenez  chez  tous  les  marchands, 
à  Tenfeigne  du  grand  Credo  :  &  prenons 
que  vous  perdiez  le  tiers  ^  c*efl:  peu  pour 
un  Gentilhomme  de  votre  étoffe  ;  ÔC, 
quand  à  la  fin  vous  perdriez  le  tout. 

Alors  comme  alors , 

Plusn'en  vouldrez ,  mais  q  ue  vous  foyez  morts. 

Mais  dépenfez  toujours,  fans  fouci  de 
ce  qui  en  réfultera.  Ce  fouci  eft  d'une 
ame  vile,  qui  doute  ,  quia  peur.  Faites 
dire  jufquesdans  les  tavernes  :  C'eft  un 
très-honnête  homme;  il  emploie  noble- 
ment ce  qu'il  a.  Au  lieu  qu'avec  votre 
boPine  conduite ,  vous  ferez  dire: 
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C'cit  ung  très-villain  homme  ; 
Il  n'oferoit  acheprer  une  pomme. 

Faites  donc  voler  ces  biens  mon- 
dains :  on  les  appelle  paffag^irs ,  &  ce 
n'eft  pas  fans  caufe» 

,    Ceux  qui  en  ont  en  ce  monde  le  moiny. 
Au  defpartir  fe  trouvent  les  plus  fains. 

Argent  ne  fignifie  rien  autre  chofè, 
qu*art  gentil,  art  de  Gentilhomme,  arc 
charmant  ;  &  ceft  en  charmant  votre 
inonde  par  argent,  que  vous  amalTerez 
de  l'argent.  Mes  enfans  ,  vous  gran- 
diiïez;  tâchez  de  m'entendre. 

Un  fécond  genre  des  hétéroclites  veut 
encore  un  langage  dont  voici  les  règle?, 
Nefoyez  d'accord  avecperfonne,  pàftez 
haut  i  laiffezaux  fots  toutes  ces  petitefTes 
d  affabilité  ,  d'efprit  liant,  de  doux  pro- 
pos ,  &  de  gracieux  maintien.  Il  n'y  a  que 
les  bêtes  qui  fe  gouvernent  par  l'opinion 
des  hommes  *,  montrez-vous  hommes 
de  poids  prépondérant;  &  plutôt  que 
de  refiembler  à  qui  que  ce  (oit ,  mon- 
trez-vous ,  dis-je. 

Singulière  peifonne  ,     - 
Si  haut  parlant  que  votre  voix  réfonce. 
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Flambez  des  yeux  en  votre  tête  auJfi. 

Le  monde  eft  fot  ,  l'on  le  veut  faire  ainfi. 

Réprouvez  toutes  les  opinions  dès  au- 
tres ;  &  des  meilleures  raifons ,  dites 
qu  elles  font  vaines,  rebattues  ;  à  tort 
éc  à  travers  ,  relevez  les  ridicules  fans 
nombre  des  gens  inflruits  ,  de  ces  Philo- 
sophes qui  fe  croient  des  Arijîotes ,  de 
ces  Savans  qui  fe  croient  des  Homère. 
Homère  étoit  poëte  ;  mais  cela  ne  fait 
rien.  Vous  irez  jufqu*à  faire  croire 
qu'Adam  fit  Dieu  ,  &  non  pas  Dieu 
Adam  ,  fi  vous  avez  du  verbe  &  du 
qnibus.  En  raisonnant  ,  ne  venez  jamais 
au  droit  fait  ni  à  l'examen  ;  ne  vous  fou- 
ciez  pas  d'avoir  tort,  mais  fouciez-vous 
de  le  donner.  On  ne  Ta  qu'en  cédant.  Si 
on  parle  de  bœufs  ,  parlez  d'oreilles;  & 
da  cornes, fi  l'on  parle  d'ânes.  Voilà , 
mes  amis  ,  ce  qui  regarde  les  hétéro- 
clites en  plus  &  en  moins,  ou  les  fura- 
bondans  &  défailîans. 

Le  troifième  genre  eft  des  indécli-! 
nables. 

C'eft  le  maître  de  tous  les  hétéroclites» 
Ne  foyez  fermes  ni  fiables  en  rien. 

Fors  en  ce  que  nul  oeil  ne  pourra  voir, 
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Propos  ,  regards  ,  maintien  ,  tout 
doit  varier  en  vous  :  la  confiance  eft  d*un 
bœuf.  Dans  la  converfation ,  retombez 
toujours  en  coq  à  l'âne.  Ecoutez  néan- 
moins les  fecrets  de  chacun ,  afin  de  pour 
voir  la  donner  belle  à  tout  le  monde , 
&  montrer5dans  cette  inconfiance,  qu'on 
n'eft  pas  homme  fans  mémoire  ni  cer- 
velle, ni  embarraiïe  de  retourner  le  cli- 
quet à  celui  qui  le  tourne.  Si  vous  par- 
lez à  un  homme  qui  paroilTe  inftruit  & 
ferme  du  gofîer  ,  coupez-lui  net  la  pa- 
role ,  &  parlez  ;  parlez  frivolement, 
n'importe  ;  parlez  ,  on  vous  écoutera ,  fi 
vous  parlez  toujours. 

Propofez  de  faire  une  chofe  tout  à 
l'heure  ,  &  tout  à  l'heure  difpofez  autre- 
ment. Demandez  chaud ,  &  exigez  froid,; 
dites  que  vous  allez  par  vaux  ,  Se  allez 
par  monts  j  &  gardez  toujours  ces  règles 
parfaites  d'inconftance,  pour  cacher  vos 
defTeins  &  pouvoir  fréquenter  les  plus 
nobles  gens.  Aller  une  même  allure, 
r'efl:  montrer  qu'on  efl  bête.  Dans  vos 
habits ,  aujourd'hui  bleu  ,  demain  blanc  , 
&  puis  bis  j  demain  long  ,  demain  court; 
un  jour  en  boucles,  &rautre  en  cordons  j 
&  ne  faites  jamais  litière  d'habits  :  don^^. 
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nez-les  le  foir,  quand  vous  les  avez  portes 
lejour;  &  commandez -en  d'autres  pour 
le  lendemain.  A  vos  chevaux  un  harnois 
vermeil ,  un  gris ,  un  noir ,  un  tigre  ;  & 
fi  vous  voyez  qu'ua  autre  i*ait  pareil, 
prenez  une  autre  couleur.  Eclatez  ,  con- 
fondez fans  cefle ,  &  ne  fouflPrez  pas  que 
perfonne  s'équipare  à  vous  ,  ni  en  bien- 
faits ,  ni  en  chère  &  bombance  impé- 
riale; &  lailTez  vos  femmes  au  logis ,  o» 
dans  quelque  terre. 

Si  dépcnfèz  plus  que  vos  biens  ne  montent , 
Bien  heureux  font  ceux  qui  peu  y  acompcenc.  * 

Une  autre  Dame,  nommêG  Méconnoif 
fdnce ,  aitiroit  au  troifième  pilier  une 
foule  d*étudians  ,  &  leur  de'bitoit  h 
leçon  fur 

Les  Comparal/ons» 

Le  premier  degré  des  comparaifons  i 
difoit-eile  ,  eft  le  poGtiF,  Ceft  le  plus 
infirme  ,  &  les  autres  en  tirent  leur 
force.  Il  ne  faut  pas  le  montrer  dans  fa 
réalité,  mais  lui  feindre  une  puifTanee» 
Quiconque  demeure  ce  qu'il  efl  né ,  & 
fansfupport,  s'expofe  à  être  foulé  pa« 
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tout  le  monde.  Je  fiippofe  qu'on  fâche 
pofîtivement  que  vous  êtes  né  de  peu  ; 
dites  alors  que  les  biens  &  les  rangs  font 
mal  répartis  ;  fervez-vous  de  la  Philofo- 
phie,  qui  eft  un  caméléon  ;  elle  donne 
couleur  à  tout.  Mais  au  furplus,  fup- 
pofez  que  vous  avez  perdu ,  par  guerre , 
procès  ,  rpoliations  des  Grands  ,  telle 
terre,  tels  contrats  ,  ceci  &  cela, monts 
&  merveilles  :  je  n'en  fuis  pas  moins 
noble ,  ajourerez-vous ,  &  fi  je  fuis  forcé 
de  prendre  l'air  de  ma  fortune,  je  n'en 
aur.ii  jamais  i'efprit  :  &  je  ne  fuis  pas 
Gentilhoinme  par  lettres ,  comme  tels 
dont  vous  voyez  l'origine  ,  6i  dont  toute 
la  richefle  vient  de  dvux  ou  trois  utiles 
paraphes.  Je  fais  bien  que,  fans  argent, 
hélas!  bon  dieu  !  noblelfe  n'eft  rien  ;  il 
vaudroit  mieuxêtre  né  du  dernierRégent 
que  des  Capets.  Mi'is  l'argent  ne  fait  pas 
le  mérite  ;  c'efl  le  mérite  qui  fait  l'argent  : 
auiîi  vais-je  avoir  du  Roi  un  certain  mot 
que  j'attends ,  &  qui  donnera  un  peu  rude 
fur  les  oreilles  des  Miniftf  es. 

Voilà ,  mes  enfans ,  le  pofitif  qu'il  faut 
affirmer;  &  quand  vous  ferez  devenus 
riches  ,  que  vous  auroz  de  grands  em- 
plois ,  &  qu'on   vous   aura  greffé  fur 
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une  tige  illuftre  ;  alors  dites,  à  Tégard 
des  Princes  mêmes  ,  pofez  qu'ils  foient 
nobles  ,  fL:is-je  donc  un  vilain,  moi  ? 
Ayez  le  foin  de  ramener  ,  à  propos  de 
bottes,  l'origine  des  plus  grandes  mai- 
ions,  avecune  bonne  foi  qui  fa  (Te  l'éloge 
de  vos  lumières  ,  &  ajoutez  :  ils  fonc 
bons  ,  rien  n'eft  (î  vrai  *,  &  quoique 
je  puifTe  les  valoir  de  quelques  points 
plus  ,  je  ne  leur  ôte  rien. 

Dans  ces  grands  emplois  ,  n'oubliez- 
pas  de  refufer  net  ,  loriqu'on  vous  ap- 
portera les  quittances  de  quelque  bon 
ferviteur  bien  noble  ;  ne  demandez  pas 
feulement  comme  il  fe  nomme.  S'il  s'hu- 
milie &  repréfente  avec  douceur  la  juf- 
tice  de  Ton  droit  ,  s'il  découvre  fes  be* 
foins  ,  dites-lui  pour  lors:  Je  le  vou- 
drois  ,  Monfieur  ;  mais  on  me  doit  à 
moi-même  :  fou  qui  s'oublie  ;  cepen- 
dant ,  voyez  ce  que  vous  pouvez  quitter 
de  la  fomme  ,  &  je  tâcherai  de  vous  faire 
avoir  le  refie  :  revenez.  'Mais  à  qui»- 
conque  vous  parlera  fansleMonfeigneuc 
à  la  bouche  ,  ou  ne  répondez  point,  ou, 
regardant  la  teneur  de  fa  cédule  ,  dites  : 
vous  venez  bien  tard  ;  tournez  lui  le  dos, 
ëc  laiflez-le,  fùtii  neveu  du  Pape  ou 
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de  l'Empire.  La  nature  de  ce  pofitif  eft 
fière  Ik  hautaine.  Homme  ne  vaut  qu'au- 
tant qu'il  fe  fait  valoir.  Aidez-vous  de 
vanteries  ;  plaidez  fouvent  contre  les 
Grands,  afid  que  l'on  fâche  juger  de 
VJtre  courage  ^'  de  votre  efprit,&  qu'on 
dife  :  Par  ma  foi ,  les  Grands  ont  de 
grands  ongles  ;  mais  îe  nouveau  venu 
les  leur  rogne  de  près,  Ôc  ne  Iq$  craint 
pas  d'un  bouton. 

Après  CQ  pofitif ,  îe  comparatif  em- 
porte la  rofe.  Par  exemple,  vous  venez 
de  bonne  maifon  :  voilà  le  fait.  Faut-iî 
vous  égaler  à  un  autre  qui  fera  de  maifon 
même  meilleure  ?  Non  ;  mais  ne  pas  fé 
fouifrir  à  vos  côtes  ,  &  le  brocarder 
fans  cefTe.  A  la  table  des  Princes  ,  en 
toute  occafîon  ,  gardez  votre  privi- 
lège j  &  fi  vous  n'avez  votre  rang, 
videz  les  lieux  ,  fans  attendre  &  fans 
témoigner  qu'on  ne  vous  y  retrouvera 
jamais.  Ayez  toujours  quelqu'un  donc 
vous  puifliez  dire  :  N'eft  ce  pas  pour 
faire  enrager  les  gens  d'honneur  que  hi 
honneurs  accablent  ce  coquin  ?  Cela 
fort  de  je  ne  fçais  quel  trou  :  à  l'entendre 
il  vient  du  puits  de  réternité.  On  ne  fait 
qui  porta  Tépée  dans  fa  famille  ;  &  pour 
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vouloir  précéder  les  autres ,  il  n'a  que 
fon  outrecuidance  3c  fa  richefTe.  Ceft 
ainfi  qu'il  faut  relever  votre  compa- 
ratif. 

Vous  faulc  floifler  comme  h  mer , 
Et  en  gros  parler  vous  dcfduire, 
Faifant  le  comparatif  bruire  , 
Et  montrer  la  difîimilitudc. 

Eblouir  les  yeux  des  fots  ,  feapper 
TeÛime  ,  éviter  les  petits  ,  porter  aux 
doigts  turquoifes  &:  rubis  ,  faire  fonner 
des  chaînes  d'or  pefantes,  voler  fur  des 
chevaux  bien  étrillés,  chanter  rondeaux, 
&  ne  fouffrir  perfonne  mieux  que  vous , 
afin  qu'on  ne  vous  compare  pas  à  lui. 
Soyez  ingrats,  &  craignez  le  renom  de 
douce  cféature;  appliquez-vous  à  Tu- 
nique chofe  de  vous  faire  nommer  nobles 
&  grands.; 

le  Juperlarlf  (  j)  eft  le  degré  fouve- 
rain  :  tous  les  autres  font  dans  fa  dépen- 
dance. Eces-vous  Roi ,  Empereur,  Duc 

(i)  Cet  article  va  jullifier  notre  conjV<î^ure  fur 
!e  véritîfble  Auteur  de  cet  Ouvrage.  Ce  n*eft 
pas  un  (îomcftique  nourri  du  paiu  des  Ptmces, 
qui  tien:  ud  pareil  lang-'^ge. 
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ou  autre  puifTant  fur  terre?  vifez  tou- 
jours à  de  plus  grandes  acquifitions; 
faites  menaces  ;  faites  tage,  guerres,  & 
grand  fracas.  Soutenez  des  menteurs, 
des  flatteurs  qui  vous  donneront  la 
renommée  du  plus  grand  du  monde  ^  le 
ftcret  de  pilier  tous  lés  autres  &  de  les 
furpafTer.  N'écoutez  que  des  paroles 
fans  fruit  &  joyeufesf  ;  fi  Ton  vous  adrefle 
des  requêtes  5  (î  Ton  vous  demande  Fo- 
reiîle  pour  des  chofes  importantes  ^ 
portez  au  Confeil ,  direz-vous  : 

Il  fouffit  que  le  î'rînce  vive 
Piaifarament ,  fans  ce  qu*il  efcripve 
A  faire  raifon  &  jufticej 
Caf  fa  grandeur  Tupellative 
Ne  doit  point  eftre  il  chéiive  ^ 
De  s'entremettre  de  police  : 
Le  Parlement  cft  tout  propice, 
Ayant  pouvoir  ,  par  fon  office , 
De  miniflrer  par  la  province 
Juftice ,  fans  parler  au  Prince. 

Ainfî  doncques  foubs  nonchaloir  (en  nt^ 

gligencc)  , 
Souffrez  V02  pays  vous  valoir, 
Sans  enquenjr  cur  ^  undè  ; 
Car  v'oz  gens  fsiont  bon  devoir 
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De  vous  accioiftrc  volhe  avoir , 
Qui  eft  fur  vois  horaiîies  fondé } 
Et  s'ils  en  prennent  pour  eux-mêmes , 
Dites  :  leur  office  le  veult  j 
Car  ainfi  en  croque  qui  peut. 

Méprifez  fouverainement  un  Prince 
fans  orgueil ,  qui  n'eft  point  réputé  di- 
gne m  courageux. 

Mais  quand  il  a  /laultain  accueil , 
Fier  parler  &  oultrageux  veuil , 
On  le  tient  pour  çlievalcureux^ 
Humilité  fait  malheureux. 

AccroiiTez  ,  allongez  vos  tiltres, 
Tant  qu'ils  foyenc  longs  comme  une  épirtrc  ^' 
Et  tous  jours  dQtinezrvous  en  gloire  , 
Pofc^  qu*u"g  auUre  en  ayt  le  poiTeflbirç. 

Maintenez  orgueil  $c  bombance  , 
Flatterie  &  fotte  plaifance  , 
Et  mefpiifçz  gens  raifonnables  ; 
Alors  ferez  incpmparables, 

A  la  fin  de  a  Chapitre ,  VAuuur  retombe^ 
dans  fa  profe^fur  Us  menues  gens  quife  mé" 
connoijfent  ^  à  l'cnvi  des  Seigneurs  ,  iifdont 
le  travail  ne  fuffit  pas  fans  volerie  ,  pour 
entretenir  d  habits  &  de  fmtaijies  ^  eux  ^ 
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leurs  femmes  ,  &  leurs  enfarïs  :U  luxe  par  oh 
nvolr  été  porté  y  comme  aujourd'hui^  au  point 
qiion  ne  peut  faire,  la  dijîinclion  dts  états. 

Les  Genres  ou  Articles  en  Grammaire, 
Au  quatrième  pilier,  c'étoit  Qoncupif^ 
cence  qui  expofoit  fa  doctrine  en  ces 
termes: 

Hic  ,  Hœc ,  hoc.  Le  kic  eft  de  con- 
ncître  ces  trois  points.  Par  hic  le  maf- 
culin  donne  des  lois  ;  par  hœc^  le  fénrii- 
nin  établit  fourdement  fon  domaine  j 
par  hoCf  le  neutre,  poli  &  menteur  ,  (e 
gliffe,  exifle  joyeufement  du  quihusd^s 
deux  autres.  Entendons  bien  ce  latin  , 
mes  enfans. 

Hic  furmonte, régente, &  pille, Il  peut 
tout  s'il  a  de  l'argent  ;  car  lans  argent, 
rien.  Vous,  hommes,  conCderez  donc 
bien  votre  excellence  &  dignité,  du.  avec 
grande  &  altérée  concupilcence  appre- 
nez  l'art  de  pofTéder.  Faites-en  votre 
étude.  Entrez  dans  tous  les  chemins ,  ëc 
lie  craignez  pas  de  vous  introduire  dans 
àts  rentiers  furtifs. 

Ne  vous  chaillez ,  tous  moyens  font  permis  : 
Point  n'eft  homme  qui  grandement  n'amafTe. 
Efcus  foot  bons  ,  juftcs .  &  grands  amis. 
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La  pt^ité  eil  inappréciable;  c'eft-à- 
dire,  que  plus  on  3  d'or,  pius  on  a  de 
probité.  Et  voyez  toutes  les  lois,  elles 
(ont  établies  contre  les  gueux  :  elles 
fuppofent  vicieux  &c  criminels  ceu.\'  qui 
fi*ont  rien.  Le  fot  peuple  travaille  à  ne 
pas  les  enfreindre ,  au  lieu  de  travailler 
à  les  confiprendrc.  Pour  être  fage  &  hon* 
coré,  [q  hic  eft  de  fe  fonder  (ur  quitus^ 

Il  faut  ici  avoir  Tame  &  le  co^ur 
virils.  Bien  mou  &  bien  fot  qui  voudra 
s'enrichir  par  un  flyle  franc  &  fans 
obliquités.  Il  vaut  mieux  qu'on  diie; 
Vn  td  richard  e[l  un  coquin  hicn  habile^ 
que  un  td  honnête  &  kabiU  honinu  vit 
)cn.  grande  pauvreté  :  ccjl  fa  faute  ;  cefl 
un  imbécille;  ^eft  un  homme  de  mauvaifc 
conduite;  cefl  un  vièchant  ;  cejl  un  fcéié^ 
rat  ;  \prtne^  garde  a  lui.  Voilà  comment, 
de  degré  en  degré,  on  vient ,  du  point 
de  pauvreté,  à  la  rcputaiion  qui  mènç 
iuï  la  roue. 

Traitez  cavalièrement  le  genre  fémi- 
nin. Blâmez  le  en  fon  abfence.  Rappor- 
tez toutes  les  hilloires  de  fes  cruautés 
f&  de  (qs  perfidies.  Cependant  flattez 
toutes  les  femmes,  &  jurez,  fur  votre 
Jhonneur>  que  vous  les  adorez.  Appelèiz 
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tous  les  tonnerres  fur  votre  têî^j^,  fi  elles 
ne  font  pas  des  Dieux  pour  vous,  C'eft 
Je  moyen  de  rufpendre  le  tonnerre  dans 
la  main  de  ces  petites  divinités.  Otez- 
leur  la  connoiiTance  d'elles- mê  m  es  par 
vos  flatteries,  ôtez-leur  la  modellie,  la 
franchiire,rhonneur,  par  refpoir  de  vous 
gouverneri  car  celui  du  plaifir  ne  les  at- 
tire pas  tant  qu'on  croit:  &  quand  vous 
aurez  ce  que  vous  avez  poursuivi,  af- 
fectez d'en  dire  du  bien  à  tout  le  monde, 
pour  faire  eonnoître  que  vous  avez  été 
favorifés. 

Songez  que  cet  article  hic  fait  fon  hon- 
neur du  déshonneur  d'autrui.  Vengez- 
vous  fi  Ton  empiète  fur  le  moindre  de 
vos  droits;  &  mettez- vous  dans  la  tête 
que  vous  les  avez  tous.  Point  de  bride 
à  la  convoitifej  car  la  convoitife  d'un 
autre  pourroit  le  faire  paffer  devant 
vous  :  prenez  Técorce,  &  demandez  le 
bois,  comme  droit  reconnu,  puifqus 
vous  avez  TécOrce.  N'allez  pas  chercher 
de  la  fcience  dans  les  Livres  des  Savans 
ni  des  Sages.  Ma  dodrine  annulle  toutes 
îss  autres ,  &  apprend  feule  à  bien  vivre* 

H(zc  a  la  vertu  paffive  ;  &  la  femme 
doit  ^avoir   en  conféquence  bon  bec , 

pour 
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pour  couvrir  d'un  tas  de  paroles  tous 
ies  défauts;  qu'elle  ne  foit  pas  fotte: 
maintien  gracieux ,  difcours  fucrés  & 
rnignards  -,  un  jeu  favant  8c  doux  du  re- 
gard  ;  tenir  fon  rang  ,  &  obtenir  la  plac« 
qui  convient  à  ce  (exe ,  à  î  état  de  fo« 
mari  ^  &  pour  le  moindre  tort  ,  au 
moindre  caprice  ,  ourdir  une  chaîne  de 
querelles  éternelles.  Voilà  les  règles  de 
cet  article  /use. 

Il  n'appartient  point  à  femme  J^  bie« 
De  fe  mefler  de  fens  ne  lîe  conduide; 
De  ménager  &  foignct  dliotel ,  rien  : 
Elle  ne  doiifl  eftre  da  tout  inttruifte. 
Qu'elle  fâche  complaire  à  fon  mari  j 
Car  auUrement  elle  fcroit  réduicle. 

Pourtant ,  femmes ,  ne  foyezpas  trop  vaguet, 
Aîais  fagement  contenez  vos  maintiens  : 
A  vos  marys  demandez  dons  &  bagues  , 
Difant  tousjours  :  Mon  amy  ,  je  n*ay  rien  T 
Tous  nos  voyfîns  font  aux  leurs  tant  de  bien, 
Que  j'ay  honte  de  me  trouver  entre  elles  ; 
Et  sûrement,  comme  je  croys  &  tiens, 
Vous  me  laylTez  pour  aymer  d'autres  belles. 
Et  toutes  fois  je  ne  fuis  pas  de  lieu  , 
Ne  de  parens  pour  eftr.^  délaiïïee  : 
Mars  1786.  D 
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Et  fy  ne  fuys ,  je  m'en  rapporte  à  Dieu  , 
Comme  plusieurs  vilement  rabaifTée. 
J*ay  tel'  douleur  en  ^'^^^  cœur  amaffée , 
Quand  j'y  penfe ,  que  youldrois  e(tre  morte , 
Et  fufTe  jà  long-temps  à  trefpafTée  : 
IVIais  j'ay  efpoir  en  yous  qui  me  conforte. 

Ainfi  femmes ,  jouant  du  féminin  , 
IVIignottement,en  pleurant  larmes  feintes, 
pefmontrerez  avoir  le  çueur  bénin  , 
Auquel  efpoir  giflent  faulcetés  maintes  : 
Mais  les  rigueurs  qui  au  cueur  font  empreintes, 
Cachez  cou^jours  fous  telles  fî<5tio.ns. 

En  vos  habits  foyez  élégantes ,  ga-? 
lantes ,  &  propres,  même  riches  au- 
deflus  de  l'état  de  votrç  mari.  L'œil -riant  ^ 
c'eft  un  grand  gain:  &  (i  vous  le  pou- 
vez avec  avantage, 

Defcouvrez  lors  ung  peu  cette  poiîtrin^, 

Et  montrez- nous  fi  volhe  penne  (peau)eÙ.  fine. 

Aîontez-yous  quelquefois  fur  Taigre- 
doux  :  celui  qui  fe  tient  à  terre,  on 
.marche  defTus.  Prétendez  à  tous  hon- 
neurs ,  &■  n'en  rendez  qu'autant  qu'il 
vous  plaira  :  tendez  toujours  à  la  fupé- 
riorité  furies  hornmes*,  c'eft  la  prudence 
féminine  infufe  depuis  la  mèreEve^  fe 
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confervée    de    friponnes   en   friponnes 
jufqua  maintenant.  Semez  par-tout ,  de 
a  hauts  cris,  que  votre  mari  gâte  tout, 
perd  tout,  ruine  &  abîme  tout  par  fa 
lourde  imprudence  ;    &  s'il  fait  bien , 
dites  :  C'eft  tout  par  moi  ;    car    mon 
mari  eft  un    Roger  bon   temps.   Et  il 
cela  ne  peut  pafler  avec  quelque  appa- 
rence ^  dites  :  «  Mon  mari  eft  un  très- 
honnête  homme;  il  a  beaucoup  de  con- 
fiance en  moi .,  ne  prend  que  mes  avis  , 
&  s'en  rapporte  à  moi  toujours.  Ah  1 
il  cela   n'étoit  pas  ainfi  ,  que  devien- 
dfoient  nos  pauvres  enfan?  Mais  Dieu 
m'a  fait  la  grâce  de  pouvoir  contenir 
le  père,  &  d'en  bien  endurer  fouvent, 
pour  en  venir  à  ce  point -là  Alors,  ii 
le  mari   eft  diligent ,  on  dira  :  Certes 
fa  femme  le  vaut  bien. 

L'article  neutre  fait  complaire.  Hoc 
eft  d'ici  &  puis  de  là  ,  de  bas ,  de  haut  : 
le  voulez- vous  rond,  le  voulez-vous 
carré  f  chair  ou  poiflbn  ,  froid  ou  chaud  ? 
Vous  Taurez  comme  il  lui  conviendra  : 
c'efl;  UB^plongeon,  une  loutre  qui  par- 
tage, en  nageant ,  deux  eaux  qui  l'a- 
breuvent &  la  couvrent  :  c'eft  la  pru- 

Dii 
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dence  qui  regarde  devant  ôc  derrière , 
&  qui  prend  de  toutes  mains. 

Voici  une  guerre  entre  deux  Princeî. 
JLi'un  vous  confie  Tes  defleins  :  à  grande 
çourfe  de  cheval  faites-les  favoir  au 
Prince  adverfaire;  &  vous  direz  enfuite 
au  maître  qui  vous  parle  :  Votre  en- 
nemi a  du  monde-,  il  en  aura  encore; 
vous  n*avez  guère  d'argent  ;  tout  le 
monde  vous  pille*,  vous  n'obligez  que 
des  ingrats  ,  &  je  ne  fais ,  Monfeigneur , 
fi  vous  vous  en  tirerez  avec  gloire. 
Quant  à  moi,  je  confens  de  perdre  ma 
terre  ,  qui  eft  fief  relevant  de  votre 
^ennemi.  .J'ai  pourtant  des  enfâns  ;  mais 
je  ne  les  ai  faits  que  pour  vous  fervir 
&  partager  votre  fortune. 

S*il  faut  vous  mettre  en  campagne, 
empruntez  ,  extorquez  -,  vous  avez  une 
caufç  qui  juftifie  tous  moyens  :  que  vos 
déprédations  préludent  (ur  le  peuple 
que  vous  allez  fervir. 

Ce  pauvre  peuple  en  tait  Tes  doléances. 

Mais  ne  grevez  pas  Tennemi  -,  mettez 
(îx  mois  où  il  en  faut  deux.  Vous  ferez 
des  accointancçs  Ôc  des  amis  che?  lui* 
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En  tous  débats  foyez  neutres  *,  les 
mixtions  font  toujours  faines,  (/ci  VAu* 
uur  raconte  la  FabU  de  la  ekauve-fouris  , 
tmpTuntcù  &  tendue  avec  une  Ji  belle  ufuH 
par  La  Fontaine»  ) 

Le  ko€  confifte  auffi  à  dire  aux  fu- 
Jets  :  Vous  êtes  bien  bons ,  bien  im- 
bécilles  :  ne  voyez  vous  pas  eomme  ort 
vous  fucef  Le  Roi  n'en  fait  rien  :  il 
2  beau  regarder ,  être  à  toiit  *,  il  ne 
voit  rien  des  adroites  extorfions  de  ceux 
qu^ii  croit  fes  meilleurs  ferviteurs.  Votre 
voix  ne  peut  aller  à  fes  oreilles  que  par 
le  tuyau  du  fufih  Grondez  un  peu ,  6c 
vous  verrez*  Enfuite  aa  Roi  :  Ce 
font  des  rebelles ,  Sire  5  qu'il  faut  châ* 
tier  î  votre  bonté  ne  les  réduira  pas. 
Ils  font  fou  tenus  peut-être  par  vos  Mi- 
nières ;  car  il  eft  incroyable  qu'ils  s'a- 
venturent ainfi  fans  foutien.  Ils  ont  des 
forces  &  de  Tartillerie  ,  de  l'argent  j 
mais  fans  ordre  ni  difcipUne  :  je  donne 
ma  tête  qu'ils  ne  tiendront  pas  un  mois. 
Le  Roi  févit.  Et  alors  au  peuple: Vous 
le  voyez  qu*on  ne  vous  fera  pas  de 
grâce  ,  &  qu'on  veut  vous  voler  impu- 
nément. Tenez  ferme  ;  garniflez  telle 
ville,  emparer- vous  de  tels  forts.  Vou3 

Diij 
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êtes  gens  de  cœui  &  notables  :  ne  laiffez 
pas  perdre  vos  privilèges.  Il  me  faudroit 
tant  de  votre  argent,  (i  vous  pouviez  ^ 
èc  je  vous  ferois  avoir  bonne  compofi- 
tion.  Et  au  Roi  :  Ils  font  obt^inés. 
Sire  -j  il  y  a  une  mèche  cachée.  Si  j'avois 
de  l'argent ,  je  Taurois  bientôt  décou- 
verte :  mais  ,  dans  le  délabrement  des 
finances  de  Votre  Majefté,  il  faut  épar-  - 
gner. 

Entende2-vous  ,  enfans  ?  Le  neutre, 
alnfi  décliné  par  bémol ,  s'avance  pas 
à  pas ,  &  non  de  plein  vol  ,  plaît  à 
chacun  ,  eft  protégé  par-tout ,  gagné 
des  deux  mains,  6c  palfe  pour  honnête 
homme  dans  les  deux  partis. 

Les  prétérits  &  fuplns. 

Au  cinquième  pilier  ,  une  habile  mal- 
trèfle ,  nommée  Détraciion  ,  allant  &  ve- 
nant dans  fa  clafle ,  &  ne  repofant  ja- 
mais, parloit  afîezpofément  ,  mais  avec 
des  yeux  égarés  &  timides ,  &  invitoit 
fes  écoliers  à  fe  faire  craindre  comme 
grapins  mordan?.  Cette  dame  Z)eVr^c- 
tion  répé^oit  ce  qu'on  fa  voit ,  pour  dire 
ce  qu'elle   inventoit  v   ^<^  for^-^  ^}^^  ^^ 
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hioitié  de  fa  leçon  déduifoit  encore  par 
le  menu  les  menfonges  qu'on  doit  pu- 
blier fur  la  naiflance  des  autres  ,  afih 
d'exalter  la  fienne  ,  pour  parler  de  foi  ^ 
fe  plaindre  de  Tingratitude  des  Cours 
aux  dépens  de  tels  &  tels,  en  ces  termeîi: 

Chafcun  fcet.bien  cju'en  tel  lieu  Ton  grand  père 
fiu  rais  à  mon  en  très-grand  vitupère , 
Dont  aujourd'hui  c'eft  honte  &  improf  ère 

Aux  fucceffeurs  : 
î'uîs  Tes  enfans  ont  été  opprefTeurs 
i)e  pouvres  j^ens ,  &  leurs  aniéceffeurs  ; 
Et  chafeun  fcet  qu'ils  eurent  quatre  fœurs 

De    beau   gouverne,    (gouverné'^ 
ment.  ) 

Si  quetqu*un  vous  interjette  une  ob- 
jedion^  fondez  fur  lui,  montrez- vous  in- 
digné [du  crédit  &  de  la  confiance  que 
.peuvent  obtenir  tels  miférables  pour  fé- 
duire  d'honnêtes  gens  ,  (i  le  défendeur  en 
.  eft  un  i  &  quand  il  fera  parti ,  jetezadroi- 
tement  fur  celui-là  même  quelques  indices 
de  complicité  ;  parc«  qu'il  eft  de  fait  qu'on 
ne  doit  pas  dire  aucun  bien  de  ceux 
.qu'il  vous  plaît  de  choifir  pour  enne- 

D  iv 
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fuîs ,  fans  être  taché  du  vice  que  vau» 
leur  reprochez.  Soutenez  ainfi  les  pré- 
térks  d'autrui  en  mal ,  &  les  vôtres  er^ 
bien. 

Quant  âMxfupins  :  c*efl:  ce  qu'on  fera; 
ce  qu'on  propofe,ce  qu'on  doit  prochai- 
nement obtenir»  Vous  direz:  Je  vais  a p- 
paifer  tels  troubles  dans  telle  famille  ^ 
je  vais  chez  le  Miniftre  tout  à  l'heure  , 
pour  être  peut-être  mal  reçu  ôidécheoir  j, 
car  les  honn  êtes  gens  font  bientôt  foup- 
çonnés  par  des  gens  pour  qui  la  probité 
n'efl:  rien  que  îe  fervice  qu'ils  en  tirent. 
On  fe  vantera  encore  d'être  fur  îe  point 
d'avoir  bonne  vengeance  de  tels  grands 
Seigneurs  qui  vous    ont    manqué  dô- 
refpeéh  «  Je  viens  de  là ,  &  je  vais  encore 
îà  pour  les  affaires  du  Prince.  fNe  dîtes 
jamais  que  vous  allez  pour  les  vôtres  : 
•ceft  le  peuple  qui  a  des  affaires  à  lui)v 
je  vais  trafiquer  un  noble  mariage,  pour* 
Éuivre  une  iromenfe  fucceffion  pcmr  les 
pauvres  Gentilshommes  oubliés  du  Gou- 
vernement. Je  vais  parler  au   Roi   de 
tels  &  tels  abus.  Je  ne  fais  comment  je 
pourrai  faire  mon  équipage  poor  aller 
a  lui  :  cependant  il  peut  fe  piquer  de 
ne  pas  me  voir ,  &  je  ferois  fâché  d'être 
confondu» 
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Oh  !  fi  je  puis  venir  à  bout  de  faire 
du  bien  à  mes  ennemis,  je  leur  appren- 
drai qu'ils  ont  tort  de  m'en  vouloir.  Ce- 
pendant j'aurai  du  plaifir  à  cette  efpèce 
de  vengeance.  Et  je  me  doute  que  ce 
leur  fera  une  grande  peinedefavoir  que, 
malgré  eux ,  je  leur  aurai  fait  du  bien  », 

Allez  ainii  toujours  en  avant,  ren- 
verfant  tout  le  monde  de  votre  langue 
&  par  vos  aérions  i  &  je  vous  dis  que 
celui  qui  nuit  au  crédit  ô£  au)&  entre» 
prifes  des  autres ,  eft  inconteftablement 
homme  fage  ,  homme  habile  ,  homme 
)ufte,  ennemi  de  l'ambition  ;  &  plus  vous 
aurez  cette  réputation, plus  vous  ébran- 
lerez de  fortunes;  plus  vous  en  ébran- 
lerez, plus  il  en  tombera,  &  plus  vous 
pourrez  en  ramafl^r.  Comprenez  bien, 
&   méditez. 

Toute  la  do<5brirre  de  Cour  cotififte 
prefque  en  détraéHon  d'autrui,  exalta- 
lion  de  foi  &  des  fiens. 

Les  Fcrbcs  défc6lifs  &  anomaux. 

Rumeur,  compagne  de  DétraUion ,  eff- 
feignoit  au  fixiéme  pilier  les  nrêmet 
principes,  avec  des  règles  plus  hardies, 

Inftruilex  vous  y  enfans ,  dans  la  fciencs: 

D  ¥ 
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mondaine,  affinez  vos  erprits;&  foyez 
certains  que  fi  vous  ne  vous  faites  que 
des  vertus  de  cœur ,  vous  vivrez  mifé- 
râbles.  . 

Défeâif  fîgnlfie  une  chofe  qui^  n'efl 
,pas  mauvaife  en  entier  ,  mais  où  il  y 
.2t:déficu  :  attachez  vous  à  faire  remarquer 
hautement  ce  déficit  dans  le  mérite  de 
;tous  ceux  qui  pourroiènt  ufurperîa  ré- 
putation ,  les  faveurs ,  &  les  biens  du 
inonde. 

Quand  vous  oyrez  en  bien  louer 
Aulcune  notable  perfonne , 
Ne  veuillez  jamais  avouer 
En  bien  celui  qui  la  blazonne. 
Mais  ruppofez  qu'elle  foie  bonne  , 
Dites-en  pafoles  bien  haultes  , 
Quelque  louange  qu'on  lui  donne. 
Tout  eft  bon,  ne  fuiïent  les  faultss. 

D'un  homme  prudent  vous  direz  qu'il 
eft  tin,.&:  qu*iî  n'eft  pas  pourtant  afie,z 
fin  pour  fe  garder  de  T-hypocriue.  D'un 
homme  modefte ,  qu*il  fait  bien,  que 
cela  lui  fied  à  merveille,  qu'il  fait 
Je  connoître.  D'un  homme  de  poids, 
d*un  grand  ton,  que  tout  ce  qui  reîuic 
n'cft  pas  or  j  que  la  gravité  cache  bien 
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jjde  rinfuffifance  ;  que  les  chenilles  font 
aflfez  richement  bariolées.  Pofez  en  ma- 
xime ,  à  l'égard  du  prochain ,  que 

II  convient  louer  à  foubreiïe  (avec  fobriété)  j 
Car  trop  louer  les  gens  déçoit: 
Je  vous  pri*  que  le  louer  cefle  ; 
Il  n'eft  bon  qa'auiïî  bon  ne  foit. 

Cette  dame  fi  prude  &  fi  Tage  ,  de  R 
grande  intelligence  ,  mérite  bien  réel* 
lement  fa  bonne  réputation  ;  car  elle 
fait  au  moins  cacher  fes  fottifes.  Ç'eft 
une  femme d'efprit,  peut-être  ne  trompe- 
t-elle  pasTon  mari ,  qui  diflimule  ;  ipais 
elle  trompe  le  public  par  de  bons  qui- 
proquos d'Apothicaire. 

Et  puis  vous  louez  cette  fille 
D'avoir  fî  belle  contenance. 
Pardieu  !  fî  tôt  que  Ton  s'habille , 
Et  en  cttrieufc  accointance  , 
Point  n'y  a  mie  dé  fiance. 

Et  comment  I  Voulez-vous  qu'elle  aille 
à  fes  galans  en  linge  fale,  &  que  pour 
appeler  les  paflans  elle  ule  de  regards 
de  furibonde  ;  qu'elle  marche  boflTue  & 
ia  tête  contre  terre ,  pour  fe  faire  atta- 

D  vj 
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quer  par  le  dos  ?  Non  ,  non  ,  elîe  fait 
très- bien :mais  il  eft  vrai  que 

Ghafteié  ne  quien  {cficrche)  poinr  bonbancc. 
On  volt  l'elpine  q.ui  veult  poindre*. 

Ces  maîszvQC  le  y?  forment  ici  un  très- 
utile  Didronnalre.  Un  tel  ^  bien  honnête 
homme ,  s'il  ufuroit  un  peu  m.oins.  Uiï 
rel  l  brave  homme  ,  s'ii-  n'étoic  pas  ft 
chicaneur.  Un  tel7  fort  entreprenant,, 
s'il  a  voit  moins  d'intrigue..  Il  faut  dire 
la  ve'ritédans  tout  ;.  &  c'eft  mentir  à  la 
foGÎété  que  de  ne  kii  montrer  que  la 
lifière  du  drap  ôi  k  beaxi  côté  de  la 
tapiiferie. 

Ung  td  a  vertu  bictv  emiière  ^ 

Si  ne  fut  fa  tête  légicre , 

Blrez-vous^  ou  fa  malé  boucîve  [mazcMifia 

j^îais  il  eaqyette  par  demcre,: 
Et  fi  fait  fcrablanL  Cju^il  n'y  louclie. 
Ec  cjuaud  on  dit  ung  tel  ell   bon  :. 
Il  ell  vray  ,  mais  il  eu  trop  cliauld^ 
Ung  tel  a  notable  renora.: 
Dieu  y  mette  ce  qu'il  y  faut; 

Qui  dit  anomaux  ou  anormaux ,  dit 
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fans  règîe.  C^cr  regarde  îe  temps  de  crier 
tfès-liaut,  de  faire  rumeur,  d*ameuter 
les  chieiTS  cantre  votre  bête  noire  :  f^r- 
mens  ,  juremens ,  çlureté  ^  fierté  ;  point 
de  quartier,point  d'aecord  ^  voità  la  règle' 
d'^employer  les  ano^nauXr 

Mots  inhoimétes  Se  lubriques^ 
Sont  graiîdemsnt  recoaimand'ésv 

Et  n*ayez  point  de  foiisr  de  quf  en  baîS' 
fera  les  yeux  :  vous  attirerez  Tattention) 
des  femmes  &  des  jeunes  gens,. en  bief- 
faut  leurs  oreilles.  La  cKafteté  d^j  dif- 
cours  eft  la  preuve  de  la-  fervkude^  de; 
Taroe» 

Dc^  formes  d&s  P^erBes^ 

Fréfomptlon^  que  les  anciens  appelbîent 
fîux  cuidcp ,  enfeignoit  ce  chapitre  aiï 
frptième  pilier  de  l'école. Cei^  un;  vieu« 
proverbe  cjue  ceFul  qm  dit  l 

J.i  pour  porter  raaffueyne  pour  manger  fVomaige^ 
I/honime  ne  fera  for,  s'il  ne  cuide  ôftrefairge. 

Jiîais    Fréfomption    dbnnoit    fa    leçon* 
diaprés  des  règles  bien  différentes. 

On  n'^arrive  à  rien ,  diioit  elle  ;:  on  ne 
profite  en  jicn  ^  fi  l'on  ignore  la  prati(iii« 
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des  formes.  La  première  s'appelle  mé* 
ditative. 

Cela  (îgnlfie  qu'il  faut  foigneufement 
veiller  &  penfer  comment  on  pourra 
plaire  aux  Grands.  Mes  enfans,  point  de 
parefle  ,  de  l'orgueil  beaucoup.  Ne  vous 
îaifllz  prévenir  par  perfonne.  Un  par- 
reffeux  eft  ordinairement  honnête,  du 
moins  il  ne  fait  de  mal  qu'à  lui.  iMais 
foyez  adifs,  aufli  prompts  à  plaire  qu'à 
nuire  &  à  dérober  :  c'eft  le  fecret  que 
les  pères  enfeignent  à  leurs  enfans,dans 
quelque  profeflion  qu'ils  les  poufiTent. 

Penfez  toujours  à  cent  millions  d'écus 
plutôt  qu'à  cenr.  On  eft  plus  fur  d'ob- 
tenir en  demandant  une  groffe  fomme 
qu'une  petite.  Que  toutes  vos  penfées 
ibient  grandes  &  immodérées,  &  vos 
moyens  juftes  ou  non.  Que  vous  ne 
paiïiez  pas  un  jour  fans  avoir  une  pen- 
îée  pour  parvenir  :  un  projet  vous  réudira 
fur  cent.  - 

V  Penfez  toujours  aux  autres  ,  aux 
moyens  de  machinercontre  eux.  Si  vous 
les  laiflez  parvenir ,  ils  vous  donneront 
du  tourment.  Machinez  &  gardez  le  fi- 
lence  ,  pefezlescirconflances  ,  controu- 
vez  des   vérités  plaufibies  ,  annoncez. 
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vingt  vérités  pour  cacher  votre  men- 
fonge  ,  &  que  votre  deffein  foit  fecret 
pour  vous-même,  quand  vous  parlei.  Ne 
bâtiffez  vos.difcours  qu'à  tête  repofée 
fur  votre  deflein.  Penfez  toujours ,  &  ja- 
mais à  la  mort  :  il  y  faut  aller  ;  mais 
occupez  -  vous  des  moyens  de-  vivre. 

Ne  penfoas  poin't  à  cette  morr, 
Laifions  qui  aura  chàud  fuer  : 
Qui  aura  froid  ,  (i  tremble  foiz. 

Penfons  toujours  de  faire /ore^  &  la 

Meilleure  chère  que  pourrons. 
Nous  ne  favons  quand  nous  mî>urrons  r 
Ainfî  ,  méprirant  votre  fin. 
Imaginant ,  pillerez  le  voiiin. 

La  féconde  forme  fe  nomme  Inchoa^ 
tivc,  Aprèspenier  ,  il  faut  ourdir,  & 
ne  point  dormir  fur  fa  penfse.     ' 

Exemple. 
J'ai  penfé  a  déshériter  un  tel.  Pour 
confommer,  je  lui  demande  une  fomme. 
qu'il  me  doit ,  dirai-je  ;  &  fur  cela  je  plai- 
derai,  je  produirai  deux  faux  témoins. 
•Les  Princes  font  fi  avides ,  le  peuple  (î 
pauvre  ,  que  j'en  trouverai  pour  argent. 
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Les  Proc&fcurs  feront  bien   omots  (pattr 

Airiiî  panant  de  mêrnes  coings, 
I^icn  affdiili  y  bien  cieâendu  , 
Le  droift  fera  pour  moi  rendi*. 
S'ung  pauvre  n'a  que  trois  brebis, 
Gu  ung  pccrt  propre  jardin  , 
FaiiL'S  tant  qu'il  Çoii  ^ro  vohis, 

Travailkz  votre  monde  de  manière 
qu'il  ne  fe  puilïe  défendre  :  trompea 
Seigneurs ,  trojnpez  pucelles;  tout  ceia- 
eJft  béte,à  force  de  vanké.  Menacez toue 
le  monde  ,  €omme  agre(ïèur  à  votre 
égard,  &  fou  venez-vous  de  la  fable  de 
Tagncau  qui  buvok  au-deflbus  du  loup-. 
{C&ci  f'jfiifii  MM.  Pjthou  y  que  Us  Savant 
accufîrent  d'avoir  donné  Cidition  de  Phèdre 
iùinmc  apocnphi\  car  la  fables  e(l  traduite. y 

Ce  n*eft  qu'ainfi  que  rinchoative  fair 
fon  entrée  dans  Ion  domaine.  Fenfer  ,. 
puis  commercer ,  &  point  depeniee  mal 
conçue  ',  car  TefFet  fuivra  de  même. 

La  troidème  forme  eft  \di  fréquent Jtivt^ 
Commencer  n*^eft  rien  fans  la  perfévé- 
xance.  Etendez  vos  oreilles  de  tous  côtés  j 
fréquentez  avec  diligence  ;  ru  fez  ;  alltz 
&  venez  ;  ne  dormex  pas  ;  n'attendez 
rien  5  foyez  au'd«vani  de  tout^^^revenea 
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fouvent  fur  votre  penfée  ;  continuez  vos 
faux  propos  -,  redoublez  ;  faites  caaipo- 
fer  des  vers  ;  gliffez-Ies  ;  jurez  toujours, 

C'cft  la  coutume ,  &  non  blafpKênie. 

On  dira  tout  au  plus,  s'il  Jure  fort  ^c'eft 
la  manière.  Un  Gentilhommme  doit 
principalement  jurer  à  fendre  tous  les 
cieux  :  un  homme  commun  ne  le  peut; 
iriaisun  Noble  n'aura  jamais  ce  qu*ii  veut 
fans  cette  formalité.  Ns  penfez  point  à 
Ja  retraite  avant  la  vidoire  ^  &  quand 
vous  l'aurez,  noyez  votre  ennemi. 

Le  régime, 

A  ce  huitième  pilier ,  c'étoitia  Reine 
ambition,  qui  fe  démenoitfur  uneefpècc 
de  trône ,  &  parloit  à  une  grande  foule 
<i'écoliers  qui  fe  preffoient  pour  fen^- 
tendre.  Elle  fe  fîattoit  d'enfeigner  le  fe- 
cret  de  régner  à  perpétuité. 

Régime  y  difoitelle,  vaut  autant  que 
feigneurie. 

De  régir  eft  dérivé  Roî, 

Notre  régime  eft  conduit  par  la  force  j 
Car  aultrement  régime  ne  feroic. 
Si  le  régent  de  régir  ne  s'efforce  f, 
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Le  riégensé  régir  ne  fe  lairroit  j 

JWais  vouldfoit  tôt  confpirer  ung  divorce^ 

Le  régime  du  cas  nomiiiatif  eft  com-» 

pofé 

iPar  force  de  perfontte. 
Les  exemples  ne  nous  défaillent  pas 
Aux  manderaens  j  quand  le  Prince  le  dounCj 
Difant  I.oys  où  Charles  de  Tartas  ^ 
Roy  d'Orient,  Prince  de  CarcafTone: 
Ce  nom  Loys  baille  force  en  ce  cas  ; 
Parquoy  après  le  mandement  réfonnci 

Ainfi,  mes  enfans  ^  appfenez  à  faire 
frudifîer  votre  nom  ;  jamais  on  ne  fera 
grand  cas  d'un  homme  qui  ne  fe  fera  pas 
cette  règle  ;  &  un  Seigneur  humble  fe- 
îoit  aboyé  par  les  chiens  de  fon  quar- 
tier. Chacun  ne  peut  pas  être  Roi; 
mais  gouvernez- vous  par  cet  exemple , 
par-tout  &  dans  tout  ce|que  vous  entre- 
prendrez :  mettez-vous  d'abord  en  avant 
avec  le  rempart  &  la  puifTance  de  votre 
nom  &  de  votre  bonne  volonté*  Contra- 
didions  ni  raifonnemens  ne  vaudront 
contre  vous ,  quand  Vous  l'aurez  bien 
manifeftée.  Voyez  un  enfant  ;  quand  il 
6'obftine  à  vouloir  ,  chacun  lui  cède. 

5  oyez  attentifs  à  faire  tomber  fur  vous 
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les  bons  emplois  ;  ÎI  en  eft  de  toutes  fortes. 
L'ung  pour  cecy  ,  Taultre  ne  fçais  pourquoy. 

Baillis ,  Lieutenant  de  Police,  Géné- 
raux d'armées  ;  mais  les  Généraux  , 
Receveurs  &  Tréforiers  font  les  meil- 
leurs. Dès  que  vous  aurez  un  office, 
fongez  à  en  étendre  l'autorité  ,  à  ia  bien 
manifefter ,  &à  perdre  ceux  qui  vou- 
droient  feulement  en  faire  connoîtreles 
bornes.  Parlez  par  nous  en  donnant  vos 
paperafTes.  Si  votre  office  eft  petit  , 
foyez  gros  en  faits  dz  en  difcours  ;  oppref- 
fez  particulièrement  les  petits,  &  croyez- 
les  toujours  coupables  de  fauffeté  Ôi.  d« 
tous  les  vices  de  la  canaille.  Que  vous 
importe  qu'on  vous  maudiffe  ?  La  voix 
du  pauvre  fe  perd  dans  la  boue  qu'il 
regarde  ,  &  il  n  y  a  point  d'écho  qui  la 
tranfmette. 

S'il  faut  lever  un  fubfide ,  faites  du 
fracas  au  nom  du  Prince.  Si  le  Prince 
n'y  fongeoit  pas,  ayez  un  beau  projet 
glorieux  à  fa  perfonne  ou  à  fon  peuple  , 
&  faites- le  fonner  dans  la  pancarte  ,  afia 
que  le  pauvre  Prince  &  le  pauvre  peuple 
fecroyent  heureux  ,  l'un  de  demander, 
lautre  d'accorder.  A  la  guerre  ,  vous 
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ne  manquerez  pas  d'avoir  toujours  befoiri 
d'argtnt  ,  fans  quoi  votre  armée  eft 
perdue.  Dans  tous  les  maniemens  de 
finance  >  fi  le  Prince  en  a  le  tjers ,  je 
penfe  que  vous  aurez  tort  ;  c*eft  trop  lui 
en  donner.  Où  il  n*y  a  rien,  qu'y  at-il 
è  gagner  ?  Mais  n'épargne2  pas  le  Princev 
j'i  ne  peut  tout  dépenfer  ;  ^  il  le  don- 
neroit  à  d'autres  qui  vaudraient  moins 
que  vous.  C'eft  le  premier  de  la  nation  , 
c'eft  le  premier  coq  à  plumer  ;  &  e'eft 
â  lui  de  fournir  vos  mitaines. 

Faites  quelqu'un  de  vos  gens  grand 
Sénéchal  ^Gruyer,  ou  Capitaine.  Alliez- 
vous  félon  vos  intérêts;  n'écoutez  point 
les  langues  v  les  plaintes  qu'on  fera  de 
vous ,  feront  de  courte  durée ,  commfe^ 
votre  règne;  dépêchez-vous ,  &  foyex 
figoureux. 

Haulcez  les  faux  ,  pcmrvcex  les  indignes. 
Prince  ne  peult  mefprendre,  quoy  qu'il  fafTc^ 
Ec  les  quidanw  ,  îes  faites  concubines 
Ayent  chez  vous  entrée  &  bonne  place. 

Les  gens  de  bien  font  bizarres ,  hypo- 
crites :  laifFez  cetie  vermine  qui  nuit 
partout  à  qui  veut  s'enrichir.  Prenez 
confeil  de  fUks  &  de  flatteurs ,  &  ne 
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vous  foumettez  point  au  radotage  des 
vieillards. 

L'homme  chenu  n'cft  boa  à  rien. 

Le  génitif  gouverne  par  la  force  de 
la  pofîeflion  :  quand  il  a  pris  ,  il  par- 
mQZit  au  droit  par  la  prefcription.  Il 
faut  poflTéde-,  n'importe  quoi, ni  comme 
quoi  :  fi  c'eft  par  Toppreffion ,  vous  n'êtes 
pas  les  premiers  oppreiTeurs.  Si  l'on  vous 
i.îontre  contre  le  regiftre  de  vos  acquêts, 
de  bons  titres  plus  vieux ,  dites  qu'ils 
font  faux. 

Puis  efcripvez  ^  lettres  &  épiilres 
Au  Parlement  pour  foutenir  vos  faidz. 

A  feiiimcs  vefves  &  pauvres  orphelins 
Fait  bon  plaider  ;  il  n*cft  qui  les  deiTenJe, 
Semblableaient  à  Tes  pauvres  v  jyfîns 
Doibt  on  tousjours  procurer  une  amenJe  , 
Aux  temps  des  fruiâ:s  leur  ôter  leurs  ralfiuî, 
^Q  penfez  point  que  Dioy  par-tout  entende. 

Suppofez  que  telle  chofene  vous  ap- 
partienne pas  i  elle  appartient  à  un  autre, 
Ji  vous  ne  la  prenez  pas  ;  Çi  vous  la 
prenez,  vous  en  jouilTez.  S'il  vous  faut 
plaider,  vous  plaidez  à  votre  aife  ,   ^ 
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en  jouiflant  encore  ;  &  je  veux  tenir  le 
]It  pour  vous  du  mal  qui  vous  en  arri- 
vera. Au  contraire  il  parpitra  cjue  c  efi 
vous  qu'on  veut  dépouiller. 

De  dix  raifons  en  cau(e  démenée, 
Le  pofTeireur  en  a  pour  lui  les  neuf; 
Car  fa  canfe  e(l  par  raifon  colorée , 
Ec  s'il  n'a  Jroi6l ,  Ci  le  fait-il  tout  neuf. 

Au  cas  que  la  Tentence  vous  conjamne  à 
reftituer  ,  vous  avez  la  voie  de  l'appel , 
^  des  privilèges  fans  nombre  par  votre 
naiffance  &  vos  emplois.  Une  partie  dç 
la  çhofe  conteftcefe  mange  en  la  pour- 
fuivant ,  &  votre  adverfaire  fera  obligé 
de  vendre  terres  &  bagages  pour  ren- 
trer dans  la  propriété ,  de  quoi  ?  Il  n'y 
aura  plus  rien  ;  mais  vous  aurez  joui  ; 
&  vous  ferez  connu  avantageufement 
de  tous  les  gens  du  Palais  ,  qui  font  cas 
ds  ceux  qui  ont  de  gros  procès, 

Ung  homme  ayant  entendement  fubtil , 
Doibt  Hefmoncrer  par-tc^ut  qu'il  n'eft  pas  grue; 
Le  poffefTeur  au  manche  tient  Toutil  j 
Cecy  vous  foit  fentence  réfolue. 

On  vous  a  parlé  déjà  du  dàtîf.  Je  n*aî 
^u'un  mot  à  vous  dire  fur  fon  réginie. 
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Suppofez  qu'on  vous  ait  donné  une  chok 
qu'on  n'avoit  pas  droit  de  vous  donner  , 
ou  quiavoitété  volée  ,  elle  ne  vous  en 
efl:  pas  moins  dévolue.  Ce  n'eft  pas  à 
vous  à  vous  fouçier  des  titresv4e  çettQ 
scquifition. 

Menez  vos  dons  &  vos  acc^uêts 
Au  bec ,  aux  dents ,  aux  ongles  ,  aux  tenailles  ? 
Ne  çraindez  poini  fentences  ne  arrefts  ; 
Car  lacrcmeur  (/v//?c'«r)  i'ài;  attraper  les  cailles. 

Ceci  nous  mène  au  régime  doYacci/Ja' 
///jquiefttranfition  ,  voie  toute  (impie 
d'acquérir.  Par  exemple ,  un  Chevalier 
a ,  par  une  offcnfe,  ou  pour  avoir/dépîu  , 
ou  pour  être  tombé  dans  le  Filet  d'un  de 
fss  amis,  fournis  fa  terre  a  confifcation  : 
vous  devez  en  grande  diligence  vous 
procurer  cette  tranfition  ,  en  di(ant  au 
Prince  que  vous  allez  yous  charger  d'ob? 
tenir  la  fentence  qui  attefte  la  punition 
du  coupable.  Le  Prince  vous  intitule, 
&  le  Parlement  vous  immatricule. 
Et  quand  force  dç  traafîtion  y  eft  5 
Le  pourfuivant  de  ravoir  perd  fa  peine. 

Ç'eft  dans  ce  cas  qu'il  faut  accu  fer  à  torç 
^  à  travers  un  prifonnier  ,  s'il  y  en  ^ 
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de  riche  dans  les  tours  :  le  tranfitif  fe  dif- 
pofe  encore  par  le  jeu ,  rufure ,  le  larcin , 
par  tous  Us  moyens  qui  peuvent  fervir 
à  trauiiformer  ?  autrui  au  votre.  Ceft  tran- 
fition  pure.  J'enricliirois  bien  tard  qui 
voudroit  tout  marchander  au  prix  de 
la  Juftice. 

Si  faut  trouver  nouvelles  entreprifes, 
nouveaux  moyens  ,  nouvelles  rufes , 
5c  pafTer  au  régime  du  vocatif,  C'eft  la 
lime  fourde  ,  c'eft  la  force  excitative. 
Si  le  Prince  s*endort  à  votre  égard  , 
allezdoucement  dire  à  fon  oreille:  Petre^ 
dormis'^.  Qu*il  trouve  vos  yeux  ouverts 
fur  les  (iens  ,  toutes  les  fois  qu'il  fe  ré- 
veillera ,  &  vous  ferez  couché  fur  l'or- 
donnance. Si  cette  force  excitative  n'a 
pas  lieu  à  la  cuifine  ,  allez  à  Toffice  &  en 
tant  de  lieux  ,  qu'à  la  fin  vous  fafliez 
éveiller  quelqu'un.  Tantôt  vous  ferez 
le  fage,  &  plus  fouvent  le  fot;  car  on 
n'obtient  des  Princes  qu'en  les  faifanc 
rire ,  &  beaucoup  plus  de  leur  mépris 
que  de  leureftime.  C'eft  une  maladreffe 
que  de  forcer  un  Grand  à  nous  eftimer  : 
c'eft  une  charge  qu'on  lui  donne  ;  &  s'il 
a  un  diamant  à  donner ,  ce  ne  fera  pas 
pour  \di  plus  honnête  femme. 

Regardez 
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Regardez  à  rheure,  au  lieu,  devant 
^tii,  &  comment; 

Car  temps  Jl'eft  pas  tousjours  de  brebis  tondre. 

Et  fi  VOUS  n'êtes  pas  bien  en  Cour, 
;3llez  à  la  bourgeoifie  ;  frappez  &  ré- 
veillez par- tout.  La  fortune  y  eft  :  elle 
court  fans  cefTe ,  &  n'eft  pas  plutôt 
partie ,  qu'elle  efl  revenue. 

Le  régime  de  Vablatjf  ed  puiffant  ; 
cVft  la  force  d'un  pillolct.  II  eft  fans 
pitié  ,  ni  merci  ,  ni  raifon,  &  le  peuple 
en  eft  très-fort  régimirfé  par  les  gens 
que  je  ne  nomme  pas  ,  dans  la  crainte 
de  vous  faire  trouver  des  obftacles  à 
ce  régime.  Ain(i  ^  enfans,  pratiquez-le§ 
tous ,  &  ne  vous  fouciez  jamais  de  c^ui 
vous  appellera  devant  Dieu, 

Autant  eft  Dieu  François  que  Bourguignon. 
.....,,♦ 

Mangez  le  lard,  les  chapons ,  &  les  grains, 
Et  l'au'tie  année  ils  auront  de  la  paille  ; 
Ex  faites  tant  cjue  par  tout  foyez  craintz  ; 
Car  i^  n'eft  chofe  au  monde  qui  tant  vaille; 

Que  vos  valets,  vos  pages  abîment 
de  tous  côtés  -,  que  tout  tremble  fous 
votre   nom  ;    &    fi   vous   ne    faites  de 

Mars  i-jU^  K 
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grands  dommages  ,  de  grandes  injures, 
louvenez-vous  que  vous  ne  ferez  ni 
nobles ,  ni  gendarmes.  Loups  chez  le 
peuple  ,  &  chiens  couchans  chez  1^ 
Prince, 

D0  Conjlruclions, 

Céroit  Rapine  qui  débitoît  ce  cha- 
pitre au  neuvième  pilier.  Conftrudion 
lignifie  richeiïe  acquife  fens  juftice,  04 
fortune  fans  raifon  agrandie ,  &  foutenuo 
par  les  honneurs. 

11.  y  a  trois  fortes  de  conftrudlons, 
la  tranfitive,Ia  retranfîtive,  &  la  réci- 
proque. 

On  ne  peut  d'une  pierre  f^ule  fairq 
une  tour  :  prenez  donc  plufieurs  quar- 
tiers petits  &  gros ,  pour  élever  votre 
édifice  fi  haut,  qu'jl  domine.  De  tous 
bois  il  faut  faire  fon  feu.  Des  plus  pe- 
tits grains  on  en  peut  former  de  gros 
tas.  Raviflez  ,  recevez  ,  grapillez ,  pre- 
nez toujours  &  par-tout,  quoqiio  modo i 
mais  prenez  garde  que  fouvent  on  coof- 
puit  pour  fon  maître,  pour  fon  ennemi , 
ou  pour  des  étrangers  ,  dans  les  différens 
emplois  qu'on  exerce»  Voilà  l'écueil  de 
la  conftrudion  tranfitive. 

La  rètranCtive  eft  celle  qui  revient 
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deux  fois  à  Ton  poflefTeur,  &  Tes  moyens 
(ont  très -fins.  Si  vous  avez  conftruit 
une  belle  maifon  ,  &  que  vous  voyiez 
le  temps  propre,  vous  la  dorînerez  gratis 
à  un  puifTant  :  elle  fera  caufe  ,  par 
aventure ,  que  vous  aurez  un  bailliage 
eu  un  autre  grand  office.  Pour  un 
cheval ,  vous  pouvez  conftruire  un  châ- 
teau, êc  quelquefois,  pour  un  feul  bon 
mot,  des  châteaux,  fermes 5  &  rentes 
plein  la  plus  belle  province.  Mes  enfans, 
entendez  bien  :  cette  conftruélion  eft  la 
meilleure  à  faire  à  préfent.  Vendez  vos 
biens  plufieurs  fois ,  &c  retenez  un  gros 
pot-de-vin  :  enfuite  trouvez  moyen  de 
les  ravoir  cahin  caha y per  fas  &  per  nefas. 
Un  homme  fage  ne  fe  doit  pas  ruiner 
en  vendant  comme  un  fot.  Recouvrez 
ce  que  vos  prédécefleurs  ont  aliéné  ; 
ayez  une  preuve  quelconque  de  fraude, 
d'abus,  de  léfion ,  une  coutume,  une 
vieille  loi, quoi  que  cefoit,  pour  fondée 
un  procès;  Tefprit  le  trouve;  &  dès 
que  vous  ferez  en  caufe  ,  vous  favez 
comme  il  faut  la  gagner  (i). 

(i)    On  paroît    ici  attaquer  Louis  XI ,    qui 
racheta  les  villes  ds  Picardie ,  enj^agies  à  Phi- 
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La  réciproque  eft  de  nature  à  ne 
donner  que  pour  recevoir  plus,  &  non 
pas  par   l'échange  d'une   grange  pour 
une  grange  :  mais  fi  vou$   n'avez  de 
l'argent,  ne  fonge?  pas  à  bâtir.  Prêrez 
à  coup  sûr  j   enipruntez  gratis ,  &  re- 
prêtez à  gros  intérêts.  Placez  votre  ar^ 
gent  dans   une  groffe  entreprife  ,  que 
vous  protégerez  de  votre  emploi  ou  d^ 
votre  crédit  en  Cour.  BâtifTez  vos  fours 
pc  moulins  ou  colombiers  lurles  veuves 
&  les  innocens  ;  vos  cens,  fur  de  pau- 
vres Seigneurs  négligés  ou  prodigues, 
Quaaxl  vou?  commencerez ,  prenez  trois 
pieds  &   plus  fur  la  commune  ou  fut 
votre  voifin.  Laiflez  crier  ;  il  eft  permis 
à  Jean  de  fe  plaindre  ,  &  à  Paul  de 
faire  ks  affaires.  On  ne  peut  plaire  à 
tout  le   monde  ,   &c  Ton  peut  attraper 
tout  le  monde  :  que  cela  vous  règle  dans 


lippe  de  Bourgogne  ,  parle  traieé  d'Arras;  radias 
qqî  ne  plut  guère  a  Charles  le  Téméraire  ,  & 
qui  commença  â  Pindifpofer.  Le  Roi  manquoiÇ; 
à  quelque  ferment  qu'il  avoit  falt^  &  les  Bour- 
guignons pouvoient  le  regarder  comme  un  in- 
giar,  après  l'avoir  tant  protégé  contre  fon  père^ 
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Vos  intendances  &  autres  gouverne- 
mens.  Lts  pauyres  ne  feroient  pas  pau- 
vres 5  s'ils  n'avoient  faim  t  qu'ils  man- 
quent de  pain  ;  tant  pis  pour  eux.  Cela 
efttrifteiîîiais  fourniiTeî-en  votre  huche 
&  celle  de  vos  enfans,  pour  obéir  à  la 
règle  des  confîruclions.  Je  vous  laiOe  Tos  î 
n  allez  pas  le  garder  à  vuiej  maie  ron- 
gez ,  &  réfléchiflez. 

Quand  vous  aurez  conflruit,  allez  en 
avant  5  &  redoublez  d'artifices ,  difoit 
une  danle  nommée  Corruption ,  au 
dixième  pilier  de  l'école, 

JDes  Brèves  &  des  Lengues. 

Selon  le  temps  qui  court ,  parlez  bref^ 
ou  parlez  d'importance,  mes  amis  ri- 
chards. A  tous  ceux  qui  vous  adref- 
feront  d'humbles  requêtes  à  leur  profit, 
iifez  de  la  brève;  &  ne  vous  laifTez  pas 
importuner  par  les  bavards,  &  par  tous 
ces  gens  avec  qui  Ton  ne  gagne  rien. 
Au  bon  homme  à  qui  on  devra ,  brève, 
très- brève  ,  &:  qu'il  repalTe.  A  cette 
veuve  qui  vient  avec  deux  enfans  fut 
les  bras  fe  plaindre  du  régifleur,  du 
garde  chafle ,  ou  de  quelque  laquais  ïtïr 

E  iij 
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folentj'brève  :  Otei  vous,  la  bonne,  A  deuîÇ 
pauvres  foldats  orpîieiins  ^  qui  revien- 
nent par  congé  ,  &  qui  fe  trouvent 
dépouiliés  de  leur  petit  héritage  , 
brève,  &  rude  virage:^//q  îravailUr 
warauds.  A  vos  parens  moms  riches,  la 
ferèveauffi,de  crainte  qu'en  caufantils 
ne  vous  demandent  quelque  chofe» 

Penfex-vous  qu'on  vous  baille  office 

Pour  faire  raifon  &  juftice 
Autant  au  pouvre  comme  au  riche  ? 

On  vous  a  donné  votre  emploi,  parce 
qu'il  vaquoit ,  parce  qu'il  y  falloit  quel- 
qu'un:  peut-être  même  vous  a-t-on  tait 
l'affront  de  ne  pas  fonger  à  votre  mé- 
jite  ;  c  eft  à  vous  de  favoir  exercer  votre 
charge. 

A  toutes  les  gens  miférabîes  ,         ^ 
Quoyqu'ils  foient  bons  &  honorables, 
Faut  répoudre  nefcio  vos, 
Afin  qu'ils  voyent  en  deux  mots 
Que  leurs  raifons  font  déreftables. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  dire  ,  en- 
fans  ,  quand  il  faut  la  faire  longue  ;  quand 
il  faut  demander  aux  gens  comme  il  fe 
portent,  eux  &  toute  la  parenté;  aux 
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grands  Seigneurs  qui  veulent  vendre  ;  à 
ceux  qui  apportent  des  comptes  à  ré-^ 
gler  :  en  parlant  de  votre  compétiteur  ^ 
laites  la  longue  fur  fes  vices;  &  prenez 
bien  garde  quej  dansj  les  cas  même  ou 
il  faut  amonceler  les  paroles ,  jamais  ce 
ne  doit  être  fans  fruit. 

Allez  à  ma  fœur  Flatterie  ^  qui  vous 
énfeignera  Tufage  des  accens. 

Les  Jcce/is, 

Il  y  a ,  difoit  Flatterie^  trois  fortes  à'ac^ 
unts  qui  doivent  fervir  à  infpirer  le 
refped,  la  confiance,  &  la  crainte^ 

Le  gr^v^  s'emploie  avec  les  gens  d'ef- 
prit  &:  les  fotsà  qui  il  faut  en  impofer, 
&  ordinairement  en  public  :  il  eft  indif- 
penfable  en  fondion.  Tout  accent  eil: 
comme  une  mufique  ;  l'harmonie  du 
^rave  fe  fait  avec  un  m^iintien  fier,  un 
cœur  enflé  ^  fans  humanité  /qui  envoie  , 
des  profondeurs  de  la  poitrine,  un  fon 
merveilleufement  dur,  fec,  lent,  &  bien 
timbré  :  en  même  temps  que  la  voix 
remplit  toute  Toreille  de  l'auditeur,  le 
regard  doit  le  percer  jufqu'au  fond  de 
lame. 

É  iv 
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Cet  accent  dit  une  infinité  de  chofeJy 
G'eft  comme  fi  vous  dificz  :  Je  fuis  un 
homme  auiH  important  par  ma  naiffance 
que  par  mon  mérite  &  mes  emplois  5 
tous  honneurs  me  font  dus ,  8c  je  ne 
dois  rien  à  perfonne  ;  que  perfonne  ne 
ni'ofFenfe  5  ne  doute  de  ma  capacité, 
ne  m'ofe  répliquer  qu'avec  roumitrion.r 
Oui  ,  mes  enfans ,  l'accent  grave  dit 
tout  cela.  Quand  vous  l'employez,  ne 
laluez  point ,  ne  faluez  même  jamais ,  & 
tenez  votre  fierté  avec  courage  ;  c'eft 
la  plus  beîîe  partie  du  ftyîe.  Le  (igne 
d'une  condition  balTe  eft  de  faluer  les 
gens ,  comme  le  payfan  le  fait  fur  les 
grands  chemin?.  A  ceux  qui  apporteront: 
à  Monfeigneur  dçs  hpmmages  Si  de  bons 
confeiis,  vous  ferez  un  fignedu  haut  de 
la  tête,  qui  (îgnifie  que  vous  n'avez 
point  envie  d'entrer  en  converfation. 
Si  la  parole  de  quelqu'un  vous  déplaît  j 
alors,  d'une  voix  gravem.ent  acceniuée 
parlez  avec  orgueil,  concevez  un  levala 
de  vengeance  au  fond  du  coeur,  &  me- 
nacez s'il  le  faut;  c'eft  en  ce  cas  que 
convient  la  gravité.  Les  autres  accords 
de  cet  accent  font  de  paroître  toujours 
accablé  d'affaires,  d'avoir  des  indifpo-. 
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fitions  ,  comme  maux  de  tête,  indigef- 
tions  ,  &  fur-tout  la  goutte  ;  de  faire 
fermer  fa  porte,  &  d'avoir  des  valets, 
prote<5leurs  de  .  qui  sV  préfente. 

Le  fécond  accent  efl  le  modéré ,  ou  le 
circonflixi\  auiïi  eft-il  très-circonfped : 
il  eft  le  fecret  de  plaire  &  de  fe  faire  la 
réputation  d'un  homme  fage,  le  figne 
d*un  cœur  doux  &  d'un  efprit  réfléchi; 
il  eft  bon  quand  il  faut  fe  tourner  à  tous 
les  vents,  &  fe  mouler  fur  les  difpoil* 
lions  d'autrui  :  on  Temploie  à  la  cour 
&  parmi  le  monde  utile.  Avec  cet  ac- 
cent on  peut  rire  avec  Madame,  pleurer 
avec  Monfieur.  Il  vous  difringue  de  ces 
étourdis  qui  font  francs  juiqu'à  alar- 
mer la  vanité,  &  de  ces  flatteurs  qui 
vous  donnent  des  louanges  jufqu'à  faire 
craindre  qu'ils  ne  foient  pas  francs.  Il 
fertàdemander  noblement.  Par  exemple, 
en  retournant  dans  vos  provinces,  vous 
dites  avec  cet  accent  circonflexe: 

Or  çà  ,  je  fuis  vena 
Préfentcmem  de  noftre  Cour  de  France , 
Ec  îà  me  fuis  bien  longuement  tenu  , 
I)onr,  Dieu  merci,  m*eft  très-bien  advenu 5 
Car  vers  le  Roy  j'ay  accès  &  pujfTance  ; 

E  V 
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Mais  il  convient  que  \  pour  ma  foutenance , 
Mes  beaulx  voifîns  ,  veuilliez  m'ayder  tous, 
Et  ne  doublez  que  je  feray  pour  vous. 

L'accent  aigu  eft  le  pIusTiaut  de  la 
chapelle.  Il  commence  &  fe  haufle  tout 
d'un  coup  fort  aigre  &  dur  ,  pour  té- 
moigner qu'on  eft  habile  homme,  plein 
d'efprit  5  &  qu'on  ne  tient  compte,  de 
perlbnne  j  qu'on  a  l'ame  chatouilleufe, 
&  qu'on  eft  ému  facilement.  Il  eft  bon 
dans  les  débats,  les  écoles, les  confeils, 
ou  l'on  retorque  les  raifons  par  des  mots 
brillans,  tranchans, précipités ,  &:  invec- 
tivans ,  qui  jettent  votre  monde  hors 
des  gonds.  Il  fert  auprès  de  Monfei- 
gneur  quand  il  eft  en  colère;  on  s'en- 
flamme du  même  courroux,  &  l'on  s'en 
prend  à  toute  la  maifon ,  pour  juft\fier 
•le  fien  &  l'irriter  encore.  Avec  cet  ac- 
cent on  parle  de  fes  ennemis ,  on  re- 
dargue  à  merveille  les  contradideurs  : 
l'homme  ne  montre  fa  valeur  que  par 
l'accent  de  fes  paroles. 

Des  Figures.  . 

Enfin  la  dernière  partie  de  la  doc- 
trine Se  du  ftyle  de  Cour  confifte  dans 
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Tufage  des  figures;  ce  qui  étoit  enfei- 
gné  au  douzième  pilier  par  un  joli  mi- 
nois impertinent,  nommé  Dcrifion, 

Les  figures  fervent  à  abufer  les  au^ 
diteurs  par  un  fens ,  tandis  qu*on  en 
cache  un  autre;  à  jeter  honnêtement 
une  imputation;  perdre  en  louant,  & 
difîîmuler  toujours  la  vérité;  car  elles 
fefoient  inutiles,  fi  Ton  n'avoit  que  la 
vérité  à  dire.  Elles  naiflent  toutes  de 
refprit,  dont  elles  font  les  principales 
grâces.  Le  nombre  n'en  eft  pas  fixe,  6c 
chacun  peut  en  faire  à  tous  propos. 

Tout  éloge  doit  être  une  fatire  dans 
la  bouche  de  l'homme  de  Cour.  Si 
Ton  parle  de  l'honneur  d'une  dame  , 
&  que  vous  donniez  le  vôtre  pour  ga- 
rant du  fien ,  il  eft  clair  que  vous  la 
déchirez  par  cette  figure;  &  vous  faites 
entendre  que  vous  avez  une  toute  autre 
idée. 

Si ,  de  pl'^,  vous  répétez  le  mot  hon- 
nête, vous  infultez  grièvement.  Vous 
n'ofez  déclamer  contre  tel  j  mais  vous 
dites ,  c*efl:  un  très  -  honnête  homme, 
très-honnête  homme.  On  vous  auroit 
cru  {{  vous  ne  l'aviez  dit  qu'une  fois. 
Ah  !  le  bon  homme  !  en  parlant  d'un 

E  vj 
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Duc  ou  autre  gros  bonnet ,  le  bonr 
homme  que  c'efl  î  Cela  veut  dire  qui! 
eft  fot  ou  marié.  Quand  vous  dites  ks 
bons  maris  ,  vous  faites  entendre  un 
autre  qualité  ,  &  même  à  préfent  Tépi- 
thète  de  bon  eft  fuperfîue  ,  &  mari  tout 
feul  fignifie  la  même  chofe.  Parlant  du 
général  ,vous  direz  ,  il  a  très -bien  fait  è 
l'armée.  Cela  veut  dire,  à  ceux  qui  vous 
entendent ,  qu'il  à  très-bien  fait  fon  bien. 
Une  autre  figure,  c'efl:  de  vous  ap- 
pliquer vos  paroles ,  pour  ôter  aux  gens 
que  vous  blefTez  l'occafion  même  de 
s'en  plaindre.  Voulez -vous  reprocher 
une  exa<5iion  à  un  Intendant?  vous  dites  : 
Ma  foi  ,  je  fais  tout  ce  que  je  veux 
de  mes  payfans  ;  plus  je  les  piîfe ,  plus 
lés  coquins s*enrichi{rent>&  je  crois  que, 
il  j*étois  en  place,  je  me  fervirois  de  cet 
expédient  pour  donner  de  Finduflrie  à 
ma  province.  Les  femmes  pofsèdentl'aîC 
de  cette  figure.  Elles  dir^î^t  : 
Je  ne  fis  oncques  G  vîlarne  befogne. 
Et  je  n'ai  fait  tuer  nuls  par  difcords  ; 

&  toujours    découvriront   les   défauts 
de  leurs  voifwies,  fans  les  nommer. 
.Vous  avez  de  ces  hommes  bons  ôc 
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fimpîes  ,  qui  confentent  à  tout.  Vous 
les  perfifHez,  en  leur  difant  qu'ils  ont  de 
la-linefTe  dans  refprit ,  que  vous  ne  vou- 
driez pas  jouter  avec  eux.  Si  un  de  ces 
hommes  dit  la  vérité ,  6c  qu'elle  vous 
déplaife,  vous  la  relevez,  en  difant  :  Ah! 
Monfieur,  vous  avez  bien  de  la  bonté. 
Je  voudrois  bien  être  ce  que  vous  dites; 
mes  affaires  en  iroient  mieux.  Mais  je 
fuis  gauche,  je  Ta  voue,  &  n'ai  pas  la 
nîoitié  de  vos  talens. 

Il  y  a  auiïl  les  figures  dadion.  Si 
vous  prenez  un  honnête  Eceléfiaflique 
pour  chapelain  ,  cela  tÙ:  trop  (impie.  Il 
n'y  a  point  là  de  figure.  Mais  vous 
prendrez  un  exilé  de  féminaire,  ou  un 
Moine  défroqué:  en  protégeant  ces  bons 
garçons  ,  vous  apprenez  aux  bons  Prê- 
tres à  vous  plaire  5 

Et  à  vojs  faire  à  Pâques  bonne  faille, 
Vous  abfolvant  vaille  que  vaille. 

Nonain ,  jeune  fille  ,  ou  femme  (âgé  , 
vous  ne  les  entretiendrez  pas  dans  la 
pratique  de  leurs  devoirs;  mais  vous 
vous  jouerez  de  leur  vertu  ,  afin  de 
les  difpofer  à  vous  fervir  ,  par  des  mé* 
pris  affedes  &  une  défertion   du  bu- 
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reau  de  celles  qui  font  honnêtes.  Ce  fe- 
ront des  fottes ,  des  hypocrites  fans  goût, 
fans  grâces  j  &  les  Prêtres  qui  ne  t^vo- 
riferont  pas  Dame,  Vénus  ^  feront  des 
papelards  ,  &  n'auront  aucun  de  vos  bé- 
néfices. Les  biens  de  Dieu  font  faits 
pour  être  employés  :  on  ne  peut  dé- 
penfer  qu'en  vices,  &  adonc  faut  dè^ 
pcnfer. 

Enfin  c'eft  a  vous ,  enfans  deftlnés  à 
la  Cour,  de  compofer  un  didtionnaire 
de  mots  &  de  tournures  bizarres  aux- 
quels les  nouveaux  venus  n'entendent 
rien;  à  vous  de  faire  croire  aux  mieux 
cndodrinés  qu'ils  ne  font  que  des  fots;  à 
vous  d'attirer  leur  admiration  par  ce  pref- 
tige  ,  ce  phofphore  de  l'efprit ,  qui  vous 
difiinguera  ,  vous  enrichira  ,  confondra 
qui  vous  voudrez  ,  &  vous  fera  paflTer 
pour  les  vrais  fages  du  monde  Ôi  les 
sigles  de  l'humanité. 


L*AuTEUR  annonce  qu'il  ne  peut  mieux  Hnif 
que  par  ce  chapitre  de  Dérijion ,  <jui  donne  le 
fecrec  de  Ton  Livre.  Encore  une  fois ,  il  eft  bien 
peu  croyable  qu'un  Secrétaire  ah  ofé,  dans  ce 
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lîècle  fur-tout ,  peifîflier  toute  la  Nobleffe ,  & 
hafarder  tant  de  chofes  qui  dévoient  déplaire 
au  Souverain  lui-niême  ,  à  Louis  XI ,  le  plus 
méfiant  des  hommes  ,  &  qui  entcndoit  d  peu 
raillerie  fur  Tes  prérogatives.  On  pourroit  néan- 
moins penfer  qu'il  étoit  capable  de  protéger  un 
tel  Livre  ,  dans  le  delTein  qu'il  avoit  de  rabaiiïèr 
la  NobleHe  ,  &  de  t'rer  les  Rois  hors  de  pàg<^. 
Nous  avons  eypofé  tous  les  doutes  ;  ceft  au 
Ledleùr  a  réfoudre. 
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SECONDE  CLASSE. 
ROMANS  DE  CHEVALERIE, 

FLOEIGENIE, 

o     u 
LILLUSTRE  VICTORIEUSE^ 

Par  Guillaume  JD E  LamoTTE  Jb  If 
jBroquART^  Seigneur  d'Yfcure, 
Ecuyer  ds  la  Grande  Ecurie. 

Vn  Vol,  //2-8^,    âivifé  en  trois    Livres i 
A  Paris  ,  che^  Jean  PajiL  1 6^7, 


r 


01  cl  un  Roman  qui  échappa,  avec  beau- 
coup d'autres ,  aux  recherches  de  l'Abbé  Lenglet. 
Il  eft  ^ièïé  ^très-haute  &  très'iUuftre  Frinccjfe^ 
Madame  la  Vucheffc  de  Kohân,  C*eft  Margue- 
rite,   fille-  du  célèbre  Ci»ef  des  Proteftans  de 
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t'rance  Tous  Louis  Xlll ,  laquelle  épouCi  le 
Comte  de  Chabot,  a  (|ui  elle  apporta  en  doc 
îe  beau  Duché  de  Rohan  eti  Bretagne!.  L^uteur 
la  compare  ,  dans  Ton  Epître  dcdicatoire  ,  à 
riorigénie  ,  fon  Héroïne,  p.ir  fa  béuutc  y  fe^ 
agrcmens  ^  fa  Aaijfunce  ,  fon  air  mâjeftucux  ,  fs 
ûfpas  ravijfans  ,  Cr*  fes  grâces  adorables»  Non 
content  de  ces  éloges  flatteurs  en  profe  ,  il  lui 
adrefTe  encore  un  Sonnet ,  dans  lequel  il  la  dé- 
clare merveille  de  fon  temps  ,  &  qui  fiait  par 
ces  vers  : 

Ce  n'eft  pas  feulement  par  rimmorrelle  gloire 
Des  Princes  vos  aïeusr ,  fî  connus  Hans  l'Hiiloire 
Que  vous  gagnez  les  coeurs  &  les  afFedions  : 
Si;r  vos  propres  vertus  votre  renom  fc  fonde  j 
Et  fi  l'on  peut  juger  de  vos  perfeûions , 
Vous  en  avez  a(îea  pour  conquérir  le  monde* 

On  voit  que  les  Auteurs  de  ce  temps  n^étoicnî 
jpas  avares  de  louanges  &  de  galantenes. 

Viennent  enfuite  des  vers  à  Florigénie  ,  qui 
fea.blent  indiquer  qu'elle  n'eft  autre  chofe  que 
Madame  de  Rohan  elle-même  \  &  tout  ce  préam- 
bule eft  terminé  par  une  forte  de  Préface  qui  a 
pour  titre  :  A  qui  lit.  L'Auteur  nous  y  confeffe  , 
qu'ayant  à  décrire  les  aventures  de  deuA  amans 
dont  le  me'rite  eji  fans  comparaifan  ,  &  lafidc-^ 
lité  fans  exemple  ,  //  les  a  cachés  fous  d'aufes 
noms ,  &  qu'il  ny  a  ri  on  que  de  très-véritabïc 


ÎI4       BIBLIOTHEQUE 

dans  fon  LiVrc  ,    quelque  fabuleux  qu'il  pu((je 
jp^roiire. 

Velfens  maintenant  à  l'Ouvrage  lui-même  ^ 
qui  eft  parfenié  de  harangués  ,  de  vers  ,  que 
nous  fupprimérons,  en  nous  attachant,  depréfé-^ 
rence,  à  Tîntrigue,  qui  a  du  mouvement, de  l'in- 
téiêc ,  &  des  tableaux  piquans  des  mœurs  dé  ce 
icmps-lâ. 


Ia  (agQ  Perfidée  3  dans  l'âge. le  plus 
tendre  encore,  regrettoit  amèrement  un 
époux  que  la  mort  lui  avoit  ravi  au 
fein  de  ia  gloire  &  de  l'amour.  Bien 
fûre  de  ne  jamais  reconnoître  un  fé- 
cond vainqueur,  elle  avoit  fui  le  morrde 
&  les  affemblées  brillantes  au  prin- 
temps de  fa  vie;  elle  étoit  retirée,  à 
\kgQ  de  vingt  ans ,  avec  la  feule  Prin-^ 
ceife  Béienice,  da*ns  fâ  belle  ferre  de 
Lifeul. 

Cruel  amour  !  tu  faifois  horfible- 
ment  foufïrir  ces  deux  infortunées  ;' 
inais  d'une  manière  bien  différente.  Par 
la  mort  de  fon  époux,  tu  avois  tran- 
ché pour  toujours  le  bonheur  de  Perfi- 
clée.  Et  Bélenice,  jeune  amante  du  vail- 
lant Cléomédon  qui  avoit  alors  la con- 


DES    ROMANS.         115 

duite  d'une  guerre  dangereufe,  trem- 
bloit  à  chaque  inftant  pour  fes  jours. 
Avec  leurs  peines  cependant  les  deux 
Princeiïes  netoient  pas  encore  abrolu- 
ment  à  plaindre.  Leurs  douleurs  par- 
loient.  Eh  !  qui  n'a  pas  éprouvé  que  les 
amours  malheureux  nous  fournilTent  en- 
core les  plus  grandes  confolations,  pat 
les  confidences   &C  par  les  plaintes? 

On  Ibrtoit  alors  d'un  hiver  fâcheux; 
&  les  deux  belles  affligées  rerpiroient 
les  douceurs  du  printemps,  en  fe  pro- 
menant enfemble  &  fe  communiquant 
leurs  penfées  ,  fans  parler  beaucoup. 
Elles  étoient  dans  une  belle  prairie,  en- 
tourée de  coteaux  :  les  bols,  les  fleurs , 
la  pureté  de  Tair,  la  douce  haleine  du 
zéphyr,  les  tendres  accens  des  oifeaux 
n*avoient  pas  la  force  de  les  diftraire; 
&  tous  les  charmes  que  la  nature  étà- 
loit  à  leurs  yeux,  ne  faifoient  que  con- 
centrer leur  triftefle.  La  volupté  n'a  plus 
d*emptre  fur  une  ame  malade;  &,  par 
une  tride  fatalité,  le  malheur  ne  reçok 
de  diverfion  que  par  le  malheur. 

Les  deux  Princeiïes  lèvent  leurs  yeux 
humides  vers  le  coin  d'un  bois.  Elles  en 
voient  d'abord  fortir  un  Chevalier  qui 
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J^récipitoit/a  marchet'5i^  un  infiant  aprèi 
eiles  aperçoient  une  demeilclle  qui 
pafoiOoit  troublée  &  fort  inquiète. 
Voilà  encore  Une  nialheureufe ,  s'écrie 
Periîcîée.Ceft  l'état  naturel  destemmes^ 
Xe  fort  des  hoitimes  cfl  bien  différent  : 
infortunés  d'un  coté,  la  fortune  les  fa- 
vorife  d'un  autre;  &  la  gloire  les  dé- 
dommage âQS  peines  de  l'amour.  Ils 
aiment  peu  d'âilleufs,  fî  peu,  û  foi- 
biem.ent;  leur  fentiment  eft  fi  intéreffé^ 
leur  confiance  fi  foible  ,  que  ee  qui  fait 
le  tourment  de  notre  vie,  efl  à  peine 
capable  de  les  troubler  un  moment. 

Cette  jeune  dame  vient  vers  nous^" 
interwDmpit  Béiénice. 

Elle  aborda  en  effet  les  deux  Prin- 
ce ffe  s  ,  en  tenant  fur  le  poing  un  fau-» 
con  ,  &  leur  dit:  Mefdames,  ne  pou- 
riez- vous  pas  m'apprendre  fi  vousn'au- 
îiez  point  rencontré  par  bafard  un  Che- 
valier des  plus  vaillans  de  la  terre,  que 
]m  perdu  à  la  chaffe,  &  que  je  cherche 
depuis  trois  jours  ? 

Mademoifelle  ,lui  répondit  Bélénlce> 
dans  ce  moment  même  nous  avons  vu 
peut-ctre  celui  que  vous  cherchez.  Il 
étok    couvert  d'armes    noires  à  trois 
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filets  d'or,  avec  le  fquelette  de  la  mort 
peint  fur  ion  écn. 

Ce  n*eft  donc  pas  le  mien,  reprit  la 
Demoifelle;  au  contraire,  c'eÛ  celui  que 
je  fuis,  &  qui  cherche  mon  Chevalier 
pour  le  combattre  à  outrance.  Mais  je 
fUQ  repofe  fur  la  vaillance  de  ce  der- 
nier. 

Comme  elle  prononçoit  ces  mots , 
elle  voit  dans  un  fond  de  la  campagne 
deux  Chevaliers  qtji  paroiffoient  en  dif- 
ftérent  :  ç'étoient  les  deux  rivaux.  EU^ 
quitte  brufquement  les  Frînce{res,&  vol^ 
à  eux.  Mais  déjà  ils  avoie'nt  pris  le  champ 
de  bataille ,  ils  couroient  avec  fureur  l'un 
fur  Tautre.  Ils  font  une  fi  rude  rencontre, 
qu'ils  font  renverfés  par  terre,  eux  & 
kurs  chevaux.  Ils  fe  relèvent  cependant, 
5c  les  épées  brillent  dans  leurs  mains. 
Ces  deux  lions  alloient  s'entre-déçhirer^ 
Mais  dix  Chevaliers  bien  armés ,  fortant 
du  bois,  s*élancent,fur  eux.  A  cette  vue , 
Jes  deux  champions  terminent  leur  coni- 
bat  particulier,  fe    re'unilTent,  6c  font 
bouclier  de  deux  gros  arbres  contre  ces 
lâches  agrciïeurs.  Leur  vertu,  dans  un 
ii  grand  danger,  relève  leur  courage, 
^  la  pef^nteur  de  leurs  bras  f^it  bien- 
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tôt  rtpentjr  les  traîrres  de  leur  désho- 
rorante  entreprife.  lis  I^ur  font  mordre 
à  tous  la  poufîière  par  de  larges  blef- 
fures.  Vainqueurs  alors ,  mais' tout  cou»- 
verts  de  (ang,  exténués,  hors  d'haleine, 
ils  délacent  leurs  heaumes  pour  refpireï! 
un  peu,  ayant  de  reprendre  leur  com-r 
bat. 

Ils  fe  regardent  avec  admiration.  Su- 
perbe Arphaxandre ,  dit  Tun ,  il  faut 
avouer  que  tu  es  auili  heureux  que 
brave.  Tu  m'as  ravi  Florigénie,  6c  je  ne 
faurois  te  vairicre.  Si  un  frère,  dont  li| 
■  vue  ne  me  fut  [amais  permife,  étoit  en- 
core au  nombre  des  vivans,  à  la  force 
des  coups  que  tu  portes,  tu  ne  f^urpis 
être  que  lui. 

Brave  Clariman  ,  répond  Tautre  en 
çfïuyant  le  fang  &  la  pouflicre  confon- 
dus fur  fon  viiage,  quel  eft-il  ce  frère 
dont  tu  me  paries? 

Clariman, 

II  efl  ilTu  ,  comme  moi ,  du  noble  fang 
d'Ancenis.  Jeune  encore,  il  alla  cher*- 
cher  les  périlieufes  aventures  dans  les 
plaines  de  l'Anjou.  De  là  il  parvint  à 
la  Cour  des  Souverains  du  Maine,  Sa 
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gloire  tonnante  arrivoit  de  ces  pro- 
vinces voisines  dans  Ton  entier  jufqu  aux 
tours  d'Ancenis ,  &  y  charmoit  délicieu- 
f"e ment  les  entrailles  maternelles,  en  fai- 
f^nt  fermeoter  avec  fureur  mon  jeunç 
fang  dans  mes  veines. 

A  R  P  H  A  X  A  N  D  R  E. 

Que  dis-tu,  Clariman  ?  Eh  quoi! 
tu  n'as  pas  reconnu  ton  frère  à  y.  Couç 
d'Armorique? 

Clariman. 
Il  y. fut! 

Arphaxandr£. 
Avec  toi. 

Cl    A    RIMA   N. 

Et  il  ne  ta  pas  puni  des  peines  que 
fu  me  caufoiç  ! 

Arphaxandre. 

Il  ne  te  connoiflbit  pas;  pardonne 
p,  Ton  erreur:  il  a  fait  bien  pis ,  il  a  été 
ton  rival  &  ton  ennemi.  Ceft  lui  qui,  à 
ton  préjudice,  a  démontrée  toute  la  terre 
J^  vertu  d^Flôrigéniejluique  tu  cherches 
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depuis  cet  inftantgloiieux,pour  îuiper»- 
cer  le  (ein  ,  lui  dont  tu  vois  le  ("ang 
couler.  Mais  le  mien  n*efî:  rien,  c*cft  le 
tien  qui  m'affl'5e(i).  O  mon  frère,  mon 
digne,  mon  malheureux  frère,  tu  dois 
bien  me  haïr! 

C   L    A   R   y    M    A    N 

Je  te  révère  comme  un  Dieu  ,  mal-^ 
gré  tout  le  mal  que  tu  m'as  ftit. 

Ici  la  nature  fut  trop  énergique  pour 
fe  contenter  du  foible  organe  de  la  pa- 
role. Lis  fe  contemplent  en  filence  & 
en  émoi ,  jettent  en  même  temps  un  cri 
d'attendrilTement ,  puis  un  cri  d'horreur, 
de  ce  qu'une  vaillance  aveugle  avolt 
été  fur  le  point  de  les  précipiter  au  tom- 
jbeau  par  les  mains  Tun  de  Tautre. 

Les  deux  PrincefTes  arrivent  au  mo- 
mQuî  où  ils  fe  félicitoient  d'avoir  évité 
un  ii  grand  malheur.  Elles  les  font  em- 
porter à  Lifeul ,  où  elles  les  faivent  elles- 
mêmes  avec  la  demoifeîlô  au  faucon. 
On  panfe  leurs  bleflTures.  Elles  étoient 
krgss  ,  fans  êtrt;  morteMer.  Arriva  alors 


(i)  floc  irilii  ,  Fœtc  McniaL 

un 
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nn  courrier  ,  qui  fur  le  bruit  du  duel , 
&  craignant  que  Tun  des  deux  n'eût 
fuccomlié,  étoit  dans  la  plus  vive  in- 
quiétude. Quand  il  eut  vu  qu'ils  ref- 
piroient  l'un  &  l'autre ,  il  en  témoigna 
toute  fa  joie  ,  leur  apprit  qu'ils  étoient 
frères,  &  dit  qu'il  venoit  de  la  part  de 
Florigénie  apporter, des  lettres  à  l'aîné, 
qui  fe  nommoir  Arphaxandre.  Florigé- 
nie venoit  d'être  inftruite  elle-même  de 
la  naiffance  des  deux  rivaux,  &c  c'eft  ce 
qu'elle  mandoit  à  l'aîne.  Les  Princeiles , 
éc  îa  demoifelle  au  faucon ,  qui  s'apeloit 
Bélindejfdifoient  l'office  de  Podalire  au- 
près d'eux,  &diftilloient  fur  leurs  blef- 
fures  le  fuc  des  (impies  avec  autant  d'ef- 
ficacité que  les  Héroïnes  des  anciens 
temps.  Quand  on  n'eut  plus  rien  à  craindre 
pour  leurs  jours,  les  Princefles,  malgré 
leur  chagrin  5  qui  paroiObit  devoir  être 
éternel,  voyant  renaître  les  dj|ux  Che- 
valiers ,  commencèrent  à  perdre  un  peu 
de  leur  triflefle,  à  renouveler  leurs  idées, 
à  connoître  enfin  le  bien  de  la  diverfion. 
O  belles,  qui  vous  croyez  fi  confiantes 
connoilTez  vous  mieux!  Il  efl:  peu  d'éter- 
nelles douleurs  pour  vous.  Didon  ne 
Mars  1785.  F 
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foupira  pas  toujours  pour  les  cendresî 
froides  de  Sichée. 

Ileft  vrai  que  les  deux  frères étoii^nt  bien 
féduifans,  ileftvrai  encore  que  les  deux; 
Princefles  leur  rendaient  des  foinsqui  de-r 
voientfingulièrement  exciter  leur  recon- 
noiflance;  &  la  reconnoiffançe  conduit 
fi  natureilemet  a  ua  fentiraent  plusviF| 

Perficlée  &  Bélénice  ,  retirées  feules; 
dans  leur  appartement,  foupîroient  en- 
core -,  mais  ce  n'étoit  plus  feuîemeut 
pour  les  objets  de  leur  preniière  douleur, 
Quels  font  donc  ces  deux  frères  ?  Qa 
le  demande  le  lendemain  à  Belinde ,  la  de- 
moifelîe  au  faucon.  Et  celle-ci ,  fans  fe 
faire  prier,  fatisfait  aufi- tôt  les  Princefles, 

ce  II  y  a  quelque  temps ,  dit-elle ,  que, 
fuivant  la  pafiion  qui  m'entraîne  à  la 
çhaiTe ,  je  partis  avec  mon  faucon  ,  à  qui 
je  donnai  la  liberté  dans  une  belle  plaine. 
Je  le  fuivi|is  de  remife  en  remife  pour 
recevoir  fon  gibier.  M'étant  enfoncée 
dans  un  vallon ,  en  continuant  mon  exer- 
cice ordinaire  ,  j'aperçois  fix  voleur^ 
qui  prennent  mon  oifeau,  &  qui  veu- 
lent m'ar^'êter  moi-même.  Je  me  déroba 
à  leur  pourfuite,  &  pouffe  d^S'  cris  quj 
retentilTent  au  loin.  Un  vieux  foreftier 
gfnye  à  mes  acçens ,  &  inç  «iqntrç  U^ 
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Chevailer  bien    monté  qui  paflbit  noa 
loin  d<;î  nous.  Je  cours  â  lui ,  &  me  mets 
fous  la  fauve- garde  de  la  Chevalerie  , 
protedrice   naturelle  des  filles  qui  font 
en  peine.  Mais  le  déloyal  ,  fecouant  la- 
téte  ,  &:  oe  daignant  pas  feulement  me 
regarderjfe  contente  de  médire.  Suives» 
moi.  Dans  la  crainte  de  pis,  je  le  fuis  , 
toute  hors  d'haleine.  Mais,  e'puife'ede 
laflituxie  5  je    fuis  bientôt   obligée  da 
m'arréter.  Je  prie  avec  tant  d'indance 
ce  lâche ,  qu'à  la  fin  iî  ordonne^par  pitié, 
à  fon  Fcuyer  de  me  prendre  en  croupe 
derrière  lui.  Cet  Ecuyer,  qui  ne  me  parut 
pas  valoir  mieux  que  fon  Maître  ,  of'a 
le  permettre   furtivement   des  libertés 
avec  moi  :  mais  il  en  fut  promptement 
puni;  je  le  précipitai  eo  bas  de  fon  cheval, 
èc  me  mis  en  felîe.  Il  cria  alors  de  toutes 
fes  forces.  Le  Chevalier  regarde ,  &  me 
demande  pourquoi  j*avois  ainfi    traité 
fon  Ecuyer.  C'eft  quil  étoit  infolent, 
iui  répondis- je.  L'étonnant  Chevalier  ne 
m'adreffa  aucune  plainte  ,  &  fit  bien; 
car  j'avois  tant  de  mépris  pour  le  Maiitre 
&  pour  le  Valet ,  que  je  me  fentisalors 
la  force  Nde  me  battre  contre  tous  deux. 
Je  n  eus  pas  cette  peine.  Le  Chevalier 
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publia  fon  Ecuyer  dans  Tornière  où  je 
l'avois  jeté  ;  &:  à  force  de  cheminer  en- 
femble ,  nous   approchâmes  d'un  beau 
château.  Le  pont  levis  fe  balfle ,  &  une 
dame-âgée  vient  recevoir  avec  honneur? 
le  Chevalier  ,  en  lui  diiant  qu'elle  croit 
maintenant  l'honneur  de-  Florigénie  fa 
nièce  en  fureté ,  puifqu'il  a  bien  voulu 
fe  donner  la  peine  de  venir  prendre  fa 
défenfe.  Ah  !  ma  bonne  dame,  penfai-je 
tout  bas  en  moi-même  ,  efï'edivement, 
voilà  un  brave  champion  ,  &Ie  fort  de 
votre  nièce  eft  digne  d'envie  :  voilà  bien 
les  réputations  !  Pour  moi ,  qui  avois  le 
droit  de  le  regarder  comme  un  lâche, 
puifqu'il  n'avoit  ofé  me  défendre  contre 
des  coquins  ,  je  ne  voulus  point  refter 
en  fi  mauvaife  compagnie  ;  &  quand 
chacun  fe  fut  retiré ,  je  me  gliffai  fans 
bruit  à  récurie  :  je  fellai  un  cheval  ,ÔC 
partis.  Je  fuivis  le  premier  chemin  qui 
s'offrit  à  moi  ,  &  au  point  du  jour  je 
fus  agréablement  furprife  de  me  voie 
aux  portes  de  la  Capitale   de  l'Armo- 
lique.  J'y  avois  une  tante  ;  j'allai  droit 
chez  elle  ,  &  lui  contgl  mon  aventure. 
Après   qu'elle  m'eut  bien  grondée  de 
mon  étourderie ,  &  bien  careffée,  elle 
nie  demanda  fi  je  û  avois  pas  rencontrf 
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en  chemin  un  Chevalier  qu'on  attendoit 
à  Rennes.  Sur  le  portrait  qu'elle  m*en 
fit ,  je  vis  que  c'étoit  mon  lâche ,  defiiné 
à  défendre  ^  par  fa  vaillance,  la  vertu  de 
Florigénie.  Il  arriva  en  effet  le  jour 
même  ,  fuperbement  armé,  &  traverfa 
la  ville  avec  une  tête  aîtière  ,  &  tant 
d*af]urance,  tant  d'aplaudlilemens,  que 
je  ne  favois  [)4us  ce  que  je  devois  penfec 
de  lui.  Il  alla  aufli  tôt  trouver  les  Juges 
du  camp  ,  &  leur  dit ,  qu'il  venoit  prou- 
ver envers  &  contre  tous  la  chaHetéde 
Fiorige'nie  ,  que  de  vils  accufateurs 
avoientofé  ternir.  Sa  proportion  ayant 
été  reçue  par  acclamation  ,  &i  tout  fe 
préparant  pour  le  combat  qui  dévoie 
avoir  lieu  pour  le  lendemain  ,  je  deman- 
dai à  ma  tante  ce  que  c'étoit  que  cette 
Florigénie  jdontj'entendois  tant  parler, 
ôi^quel  étoitle  crime  qu'on  luiimputoit» 
Or  voici  ce  que  j'appris  de  ma  tante. 
Florigénie  eft  la  nièce  du  grand  Mar- 
comar.  Duc  &  Prince  de  TArmorique. 
Comme  il  n'a  point  d'enfans ,  elle  eft 
l'héritière  naturelle  de  fa  fouveraineté. 
Cette  fouveraineté ,  &  plus  tiicore  la 
beauté  de  Florigénie,  lui  attirèrent  bien- 
tôt mille  adorateurs.  Mais  le  feu!  qui 
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toucha  fan  coeur  ,fut  ce  même  Arpba- 
>candre,  Taîné  des  frères  que  vous  avez 
reçus  avec  tant  d'honneur  ,  Mefdames  , 
d-iHS  votre  noble  château.  Malheureufe- 
r:iQm  la  DuchefTeavoitun  neveu  nommé 
Clariman  (  le  plus  jeune  de  nos  deux  frè- 
res },  qu'elle  vouloit  donner  pour  époux 
â  la  Princeile.  De  là  naquit  une  rivalité 
terrible  entre  ces  deux  principaux  ado- 
rateurs, qui ,  forris  du  même  flanc  ,  n'en 
favoient  rien  ,  &  que  lamour  rendit 
bientôt  deux  ennemis  irréconciliables. 

Comment ,  s'écriaPerficlée ,  c'eft  là  ce 
fameux  Arphaxandre  qui  remplit  TAr- 
niorique  6i  ia  France  du  bruit  de  fes 
exploits  ? 

Comment  ,  pourfuivit  comme  à  J'o- 
rjiffon  Béiériice  ,  c'eft:  là  fon  digne  & 
malheureux  rival  Clariman  ? 

Oui,  vraiment ,  ce  font  eux-mêmes, 
continua  la  demoifeile  au  faucon.  Voilà 
Jes  deux  frères  rivaux  ,  qui  depuis  fi 
long-temps  fe  difputent  la  belle  Flori- 
génie  avec  plus  d'acharnement  que  les 
Grecs  fe  difputèrent  jadis  Hélène.  Il  eft 
vrai ,  mes  généreufes  Princefies  ,  qu'elle 
a  un  éclat  ,  une  blancheur,  des  grâces  , 
une  noblefle  impoffibl^s  à  exprimer,  & 
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que,  toute  femme  que  je  fuis,  je  n'ai  pu 
m'empêcher  d'un  fentiment  impérieux 
d'admiration  ,  je  dirois  prefque  d  ado- 
ration, à  (a  vue. 

M  ris  permettez  moi  de  vous  raconter 
en  de'tail  tout  ce  qui  la  concerne  ,  elle 
B»c  (es  deux  amans  ,  vos  magnanimes 
hôtes.  Je  ne  ferai  que  vous  redire  tout 
ce  que  ma  tante  m'en  apprit  la  veille 
du  combat; 

Florigénié  ayant  donné  dans  Ton  cœut 
la  préférence  à  Arphaxàndrefur  Glari- 
ttian  &  fur  tous  Tes  autres  adorateurs,  neî 
put  fedéfendre  long-temps  de  lui  en  faire 
l'aveu.  Delà  fuivirent  toutes  les  faveurs 
honnêtes  qui  engagent  y  lettres  ,  por-s 
traits  ^  couleurs ,  bralTelets  ,  qu'amour 
pourtant  couvtoit  de  fort  ombre  mydé- 
îieufe.  Tandis  qu'ils  jouilToient  de  cts 
premiers  épanchemens  de  la  pafîion  la 
plus  enivrante  3  Ambiorix  ,  Prince 
voifin  ,  ayant  entendu  vanter^  par  la  re- 
nommée ,  la  célefte  beauté  de  Florigé- 
nié, alla  la  demander  en  mariage  pour 
Jui-même  à  la  Cour  d*Armorique.  Cet 
Ambiorix,  le  plus  Vain  des  Chevaliers^ 
déplut  d'abord ,  par  fa  hauteur  déplacée  ^ 
au  grand  Due  Marcomar.  Mais  il  déplut 
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fcien  plus  encore  à  fa  charmante  nièce. 
Pénétrée  de  l'image  d'Arphaxandre,  elle 
auroit  dédaigné  le  Dieu  de  Délos  ^qui 
feroit  defcendu  du  ciel  pour  eile,  eût-il 
été  mille  fois  plus  beau  que  celui  du 
Belvédère  à  Rome.  Elle  dédaigna  donc 
d'une  manière  très-marquée  ce  nouvel 
Hiarbas.  Ce  dédain  chaiïa  Tamour  du 
cœur  d'Ambiorix.  Il  prit  congé  deMar- 
comar  ,  mais  en  lui  faifant  des  me- 
naces. 

Marcomar  ,  refpeélant  les  droits  de 
rhofpitalité  ,  lui  répondit  avec  fierté, 
mais  avec  ces  égards  que  les  Souverains 
pe  doivent  jamais  perdre  en  traitant 
cnfemble.  Craignant  même  que  les  Che- 
valiers Bretons ,  à  qui  on  n'a  jamais 
impunément  manqué  ,  ne  le  fuiviiTent 
pour  le  faire  repentir  ,  Tépée  au  poing , 
de  fes  bravades  &  des  termes  injurieux 
dans  lefquels  il  avoit  parlé  de  leur  Prin- 
cefle  &  de  l'Armorique ,  il  chargea  Ar- 
phaxandre  de  l'accompagner  jufqu  à  ks 
frontières  ,  pour  le  défendre  envers  & 
contre  tous.  (Ce que  notre  brave  Che- 
valier exécuta  ponduellement.  )  Arrivés 
aux  frontières  ,  ils  entrèrent  dans  un 
château  ,  où  Ambiorix  ,  plus  furieux 
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par  les  ménagemens  mêmes  qu'on  avoit 
eus  pour  lui ,  redoubla  Tes  rodomon- 
tades ,  &  ofa  même  dénigrer  ,  de  la  ma- 
nière la  plus  outrageante  ,  la  vertueufe 
Florigénie.  Arphaxandre  fe  contenta 
de  lui  demander,  en  préfence  de  la  dame 
Châtelaine,  s'il  étoit  content  de  lama- 
nièredont  il  avoit  veillé  fur  Tes  jours  en 
route,  &  s'il  vouloit  bien  Tattefler  pu- 
bliquement. Ambiorix  y  ayant  confenti, 
Arphaxandre  prit  congé  de  lui ,  &  fe 
retira. 

Le  lendemain  ,  Torgueilleux  Prince, 
rentré  dans  fes  Etats,  aperçut  au  coin 
d'un  bois  le  portrait  d'une  demoifelle 
attaché  à  un  gros  arbre  ,  qu'il  reconnut 
aulîi-tôt  pour  le  portrait  de  Florigénie, 
Au-delTous  étoit  gravé  ce  cartel: 

PafTant ,  mets  ici  bas  les  armes , 
Révère  cette  Déité , 

Et  rends  hommage  à  fa  beauté  , 
Si  tu  ne  veux  fentir  ce  que  peuvent  fes  charmes,' 

Son  Chevalier  ,  dans  fes  travaux  , 

Ajoutant  la  force  au  courage  , 

A  toujours  eu  cet  avantage 
De  ravoir  emporté  fur  cent  &  cent  rivaax, 

F  y 
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Pendant  qu'Ambiorix,  ayant  lu  ces 
vers  5  conteoîploit  le  portrait  avec  un 
ioupir  de  regret,  voilà  qu'un  Cheva- 
lier armé  de  toutes  pièces  (ort  du  bois, 
ayant  une  Forte  lance  à  la  main  ,  ôc 
monté  fur  un  fuperbe  Alezan  qui  blan- 
chilToit  Ton  frein  d'écume.  11  dit  à  Am- 
biorix  :  Fier  Paladin  de  Neuftrie,  don- 
nez-moi votre  épée  ;  vous  la  devez  à 
cette  incomparable  beauté,  &  fans  doute 
vous  ne  la  refuferez  pas  à  fon  Chevalier 
qui  vous  en  prie  . 

Qu'on  juge  de  la  fureur  du  vain 
'Ambiorix,  à  ces  mots!  Téméraire! 
secrie-t-il  en  frémifTant  ;  infolent  î 
fais  tu  que  je  difputerois  cette  belle  au 
Ciel  lui  même  f  Vous  aurez  plus  de 
courtoilie,  répond  l'agrefTeur,  &  vous 
n*imiterez  pas  un  certain  lâche  qui  fe 
nomme  Ambiorix,  &  qui  a  ofé  outra- 
ger TArmorique  ,  Marcomar  y  &  fou 
adorable  nièce. 

En  garde  ,  interrompt  le  Prince 
furieux. 

Il  faut  dire,  à  fa  louange,  qu'il  foutînt 
bravement  le  premier  choc,  ^  qu'il  ne 
fut  pas  poffible  à   fon   adverfaire  de 
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Tébranler  fur  Tes  arçons.  C'eft  ce  qui  fit 
monter  le  rouge  de  la  valeur  trompéej 
à  Tintrépide  Arphaxandre  ;  car  on  fent 
parfaitement  que  lui  feul  pouvoit  être 
radverfaired'Ambiorix.  La  colère  ajoute 
donc  à  Ton  audace;  il  poufTe  vigoureu- 
fement  Ton  courfiercontre  celui  du  rodo- 
mont,  lerenverfe,  s'élance  fur  lui,  lui 
arrache  fon  épée,  &  Vappend  fous  le 
portrait  de  Theureufe  Florigénie.  Puis, 
fans  lever  le  morion  de  fon  cafque  ni  fe 
faire  reconnoître  ,  il  falue  refpedueufe- 
ment  Ambiorix,&  retourne  à  la  Cour 
deMarcomar. 

Là  ,  il  raconte  tons  les  outrages  de 
fon  rival,  &C  fa  patience  à  les  endurer, 
jufqu'àce  que  ,  par  ordre  de  fon  maître,  ii 
eût  veillé  fur  fes  jours  ,  jufqu*à  ce  qu'il 
fût  en  Armorique.  11  ajoute  tous  les  dé- 
tails de  fon  confibat;  &  le  grand  Mar-^ 
comar  approuve  fa  fageffe  &  fa  vail- 
lance ,  ainfi  que  tous  les  Chevaliers  qui 
étoieni  à  fa  Cour, 

Mais  Ambiorix,  honteux  de  fa  dé- 
faite, &  brûlant  d'en  tirer  vengeance, 
entraîee  aux  combats  tous  les  fujets  de 
fon  obéiflance.  On  vit  arriver  à  Ton  camp 
tous  les  braves  de  la  Neuftrie.  On  s'em- 

F  vj 
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barque  à  Cherbourg,  lieu  fameux  par 
les  retranchemens  du  grand  Céfar,  que 
le  temps  n'a  pas  encore  détruits.  On 
defcend  à  Vannes ,  autre  port  mémo- 
rable, où  le  même  Héros  triompha  des 
Gaulois.  Ambiorix  veut  jeter  l'alarme 
dans  i'Armorique  ;  il  n'y  répand  que  le 
vit  fentlment  de  l'honneur.  Mille  Che- 
valiers brûlent  d'aller  combattre  îePrince 
qui  avoit  voulu  donner  atteinte  à  la 
gloire  nationale  ,  &  tous  demandent 
Arphaxandre  pour  leur  Chef.  Marcomar 
le  nomme.....  Allez,  braves  Guerriers, 
volez  à  la  vidoire.  Nous,  Hiftorien  Ôc 
LedeurSj'nous  revenons  à  la  belle  Flo- 
rigénie,  qui,  ayant  vu  à  peine  Ton 
tendre  &  vaillant  ferviteur,  foupire  dé 
la  néceOlté  cruelle  qui  l'entraîne  de  (es 
genoux  à  la  gloire. 

Hélas  !  Tabfence  n'efl:  pas  le  feul  tour- 
ment qu'il  lui  caufe.  Ciariman  ,  fon 
rival  y  l'obsède.  La  DuchefTe  veut  pro- 
fiter de  l'éloignement  d' Arphaxandre, 
pour  Faire  le  bonheur  de  (on  neveu  j 
&  le  foible  Duc  n'eft  pas  éloigné  d'y 
contraindre  la  Princeffe. 

O  douleur  des  âmes  tendres  !  ô  trop 
coiîvmune  injuftice  dès  ennemis  de  Ta- 
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mour  !  ô  fatale  indifférence  des  vieux 
parens ,  qui  ne  Tentent  plus  rien  !.... 
Pendant  que  le  généreux  Arphaxandre 
défend  ,  au  prix  de  Ton  fang ,  l'honneur 
de  l'hermine  Armorique  ,  dont  Am- 
biorix  avoit  voulu  ternir  la  blancheur, 
Clariman  veut  lui  ravir  l'objet  qui  en 
fait  l'ornement  ;  il  obsède  à  toutes  les 
heures  la  PrincefTe.  Ses  vœux  rejetés 
par  elle  lui  infpirent  une  nouvelle  ar- 
deur. Ne  pouvant  l'obtenir  du  choix 
de  Ton  cœur  ,  il  veut  la  contraindre  par 
Tautoricé  &  par  la  force.  La  DucheiTe 
gagne  &  féduit  une  femme  de  Flori- 
génie.  Nérinde  (c'eft  le  nom  de  cette 
malheureufe)  ,  d'après  la  leçon  que  lui 
a  faite  la  Ducheffe,  perfuade  à  Clarimaa 
qu'il  eft  aimé,  &  que  la  crainte  feula 
empêche  la  Princede  de  lui  en  faire 
l'aveu.  Qui  ne  croit  aifément  ce  qu'il 
défire  f  La  perfide  confidente  ajoute, que 
la  Princefle  attend ,  cette  nuit  même  , 
Clariman  dans  fa  chambre.  Il  s'y  laifTe 
conduire,  tranfporté  d'amour  &  de  joie. 
Fl®rigénie  dormoit  du  fommeil  de  l'in- 
nocence &  de  la  vertu.  Il  la  voit ,  il  eft 
ravi.  Cependant ,  même  à  Tafpeél  de 
tant  de  charmes ,  un  fentiment  invo-^ 
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lontaire  de  refpeét  le  contient  &  Tar- 
rête,  tant  la  véritable  vertu  a  d'empire  , 
niéme  fur  les  cœurs  voluptueux  !  Il 
fallut  que  Nérinde  le  prît  par  la  main, 
&  le  forçât  d'approcher  du  lit.  Mais  à 
la  prefnière  entreprife  ,  Florigénie  fe  ré- 
veille, épouvantée  &  friflbnnant  d'effroi. 
L'indignation  fuccède  à  la  crainte;  elle 
repoufife  le  téméraire  ,  &  Tatterre  d'un 
regard.  Il  fent  fon  crime ,  il  reconnoît 
Ja  fcélcratefTe  de  Nérinde  ,  Timprudence 
de  fa  tante ,  toute  la  haine  de  la  Prin- 
celle.  Il  fe  proûerne  à  fes  genoux  ,  6€ 
révolte  encore  davantage  Florigénie. 
Enfin,  égaré  par  fon  défefpoir ,  il  fe 
précipite  par  la  fenêtre,  &  fe  caiFe  une 
jambe.  L'alarme  eft  au  palais;  la  Du- 
chefie  en  fait  retentir  les  voûtes  de  fts 
cris  plaintifs.  Marcomarne  fait  que  pen- 
fer  d'une  fi  étrange  aventure,  &  toutes 
les  opinions  des  Courtifans  ne  font  pas 
â  l'avantage  de  la  vertu  de  la  Princcflfe. 
C'efl:  elle,  s'écrie  la  perfide  Duchefïe, 
qui ,  par  fon  fol  amour  pour  Arpha- 
xandre,  a  attiré  mon  malheureux  ne- 
veu dans  fa  chambre  pour  ly  faire 
afTafîiner.  J'en  ai  des  preuves.  Qu'an 
interroge  Nérinde  ;  je  me  porte  pouiç 
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la  première  accufatrice  de  la  déloyale. 

On  cherche  Nérinde  ^  mais,  effrayée 
du  crime  dans  lequel  e!!e  s'étoit  laifTé 
entraîner,  elle  avoit  auflî-tôt  dirparu. 

Cependant ,   dès  le  lendemain  ,  Ar- 
phaxandre  rentra  triomphant  dans   la 
capitale  de  TArmorique  ^  où  il  amena 
Ambiorix  prifonnier.  Au  faîte  de  tant 
de  gloire ,  quelle  fut    fa  douleur  d'ap- 
prendre révénement   funefte  arrivé   à 
Florigénie  t  Les  grandes  âmes  croient 
à  la  vertu  :  mais  qu'il  eft  difficile  d'être 
fans  défiance ,  quand  on  eft  fi  paffionnéi 
Arphaxandre  Te.  laifTa  prévenir  contre 
fon  amante;  &  la  Duchefle  eut  encore 
TadrefTe  de  Tempêcher  de  la  voir ,  d'in- 
tercepter  les   lettres  àss   deux   jeunes 
vidimes  de  Tamour,  de  faire  parvenir  ^ 
par  des  voies  indiredies ,   aux  oreilles 
de  la  PrinceiTe,  des  bruifs  fourds  fur 
le  peu  de  confiance  du  Chevalier  ;  & 
aux  oreilles  de  celui  ci ,  des  détails  in- 
jurieux à  la  réputation  de  Florigénie, 
Pourquoi  faut-il  qu'on  ajoute  fi  légère- 
ment foi  aux  difcours  des  méchans,  & 
pourquoi  n*en  croit-on  j)as  cette  voix 
^ui  défend  toujours  ce  qu'on  aime. 

Arphaxandre  sechappe  d'une  Couî: 
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qui  retentiflbit  encore  du  bruit  de  fa 
vidoire  ;  ôc  Clariman  ,  à  peine  guéri , 
fe  met  aux  champs  fur  fes  traces.  Il 
le  cherche  pendant  fix  moisj  fans  pou- 
voir le  trouver  :  mais  une  raifon  plus 
forte  le  rappelle  à  Rennes.  On  y  inf- 
truifoit ,  à  la  réquiiition  de  la  Duchelle, 
le  procès  de  Florigénie  ;  &  fi  ,  dans  un 
temps  marqué ,  il  ne  fe  préfentoit  pas 
de  défenfeur  pour  elle,  une  mort  igno- 
minieufe  l'attendoit.  Clariman  revint 
donc  pour  protéger  celle  qui  n'étoit 
malheureufe  que  par  lui.  Arphaxandre, 
au  bruit  du  jugement  prochain  ,  revint 
aufli  ,  par  pure  générofîté  ,  pour  dé- 
fendre la  vie  de  celle  qui  empoifonnoit 
la  (îenne. 

Voilà  ,  mes  belles  PrincefTes  ,  ce  que 
me  raconta  ma  tante  ,  ajouta  la  de- 
moifelle  au  faucon.  Mais  le  lendemain 
les  trompettes  fonnent,  &c  le  bruic  des 
clairons  nous  appelle  à  la  lice.  Déjà  les 
Juges  du  camp  avoient  pris  leur  placer 
le  Duc  ôc  la  Duchefle  étoient  fur  un 
furperbe  échafaud  ,  recouvert  deTher- 
mine  de  Bretagne.  Florigénie  étoit  à 
côté  de  fon  père ,  raviiï'ante  &  tranf- 
portée  de  joie.   Elle  favpit  qu  Arpha-* 
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xandre  devoit  être  fon  défenfeur  ;  elle 
favoit  qu'elle  étoit  innocente  ,  &c  que 
le  Ciel  ne  manqueroit  pas  de  Te  déclarer 
pour  la  bravoure  &  pour  la  vertu.  Dix 
Chevaliers  félons  ailoient  cependant 
combattre  contre  elle:  mais  Arphaxan- 
dre  étoit  là  ,  &  les  regardoit  avec 
mépris. 

Voilà  qu'un  autre  Chevalier  fe  pre- 
fente  &  demande  à  être  reçu  auifi  à  prendre 
fa  défenfe.  Ah  !  c'eft  Clariman,  s'écrie 
Tingénue  Bélénice.  Lui-même,  M:î- 
dame,  dit  la  demoifelle  au  faucon.  Mais 
il  ne  fut  point  reçu  ;  Arphaxandre  avolt 
été  avoué  ;  &  cet  homme  que  j'avois 
regardé  comme  un  lâche;  parce  que, 
s'étant  réfervé  pour  Florigénie,  il  ns 
s'étoit  pas  voulu  amufer  à  me  défendre 
en  route ,  fe  battit  comme  Roland.  Il 
renverfa  5  défarma  ,  extermina  dans  In 
lice  tous  les  lâches  champions  de  la 
Duchefîe.  Sa  vidoire  attefta  l'innocence 
de  Florigénie,  dont  on  éleva  le  nom 
glorieux  jufqu'aux  aftres.  Moment  dé- 
leélable ,  mais  bien  moins  encore  que 
celui  où  elle  pofa,  avec  l'agrément  du 
Duc,  la  couronne  chevaîerefque  fur 
la  têie  d' Arphaxandre ,  qui  vint  la  re- 
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devoir  à  genoux 5  la  tête  nue,  &  plus 
radieufe  que  celle  de  Renaud  dans  les 
bofquets  enchantés  d*Armide« 

A  la  vue  de  Ton  trop  fortuné  rîval, 
Clariman,  qui  ne  le  reconnut  que  dans 
ce  moment  d'angoiffe  déchirante  ,  Clari- 
man,  armé  de  tous  les  démons  de  ja^ 
îoufie,  s^avance  avec  des  yeux  étince- 
lans  :  Tunela pcfscdcs pas  encore ,  s'écviQ-* 
t'ilé  Viens ^  heureux  vainqueur  £ Ambio- 
tix.  Nous  ne  nous  fommes  pas  vus  encore 
Us  armes  à  la  main.  Et  quand  veux  tu 
que  nous  nous  voyions  ,  dit  tranquil- 
lement Arphaxandre  ?  =Tout  à  Theure* 
fc=  Entrons  en  lice  ici  ^=^, 

On  lii.^  répare»  La  DuchefTe  fait  en* 
lever  Ton  neveu,  &  ordonne  de  l'en- 
ftrmer  dans  Ton  appartement. 

Mais  enchaîne- t-on  la  valeur?  efl-il 
lire  garde  afTez  forte  pour  répondre  de 
l'amour  au  défefpoir?  Clariman  rompt 
toutes  fes  entraves,  &  s'échappe. 

Arphaxandre  n'étoit  pas  encore  heu* 
reux.  Nous  l'avons  dit,  ce  n'étoit  que 
par  générofjté  pure  qu'il  avoit  pris  la 
défenfe  de  Florigénie  j  il  la  foupçon- 
noit,  il  la  croyoit  infidèle  avant  (on 
combat.  Quoiqu'il  eût  eu  de  l'avantage 
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fur  Clariman,  ce  fuccès  le  fiattoit  peu  ; 
la  jaloufie  étoit  encore  dans  Ton  cœur. 
Cette  nuit   fatale  où  Florigénie  avoit 
donné  5  diroit-on,  un  rendez -vous  à 
Clarinnan    dans   fa  chambre ,  revenoit 
fans  cefïe  à  fa  penfée  pour  le  déchirer. 
En  vain  on  lui  proteftoit  que  la  Prin- 
ceiïè ,  outrée  de  cette  audace^avoitTorcé 
le  téméraire  à   fe  précipiter  lui  même 
par  la  fenéire.  Mais  il  avoit  été  dans 
fa  chambre,  pendant  la  nuit,  lofqu'elle 
dormoit;  il  Tavoit  vue  dans  le  défordre 
du  fomnceil.  Il  la  voit  vue;  &  cette  idée 
feule  défefpéroit  Arphaxandre,  Il  n*écou- 
toit  plus  rien  de  ce  qui  pouvoit  attefter 
fon  innocence.  Il  en  étoit  venu  à  cette 
extrémité  malheureufe  où  il  ne  pouvoic 
plus  vivre  fans  elle  ni  avec  elle.  Voilà 
que  Nérinde,  auteur  de  tout  le  mal  , 
revient  à  Rennes.  Elle  va  fe  jeter  aux 
pieds  de  Marcomar  ,  lui  avoue  fa  faute, 
accufe  laDuchefTe  de  l'avoir  corrompue, 
articule  tous  ks  faits,  rend  la  juftîce 
la    plus  complète   à  la  vertu  de  Flo- 
rigénie, &    demande  à   être  entendue 
au  confeiî ,  pour  qu'il  intervienne  un 
jugement. 

Le  confeil  s  aÛemble ,  Tinformatioa 
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fe  fait.  Fiorigénie  eft  reconnue  pour 
innocente.  La  Ducheffe  eft  condamnée* 
On  pardonne  à  Nérinde,  en  faveur  de 
fon  aveu.  Arphaxandre  ouvre  ennn  les 
yeux ,  &  n'a  plus  d'autre  regret  que 
celui  d'avoir  eU  recours  à  un  autre  tri- 
bunal qu'à  celui  de  ion  cceur  ;  pour 
croire  Fiorigénie  auiïi  pure  que  l'her-* 
mine  de  Bretagne. 

Il  eft  donc  au  comble  de  la  joie  !  Maïs 
Tamour  heureux  ne  l'empêche  pas  de 
veiller  fur  fa  gloire.  Il  apprend  que  Cla^ 
riman  a  rompu  fes  entraves,  &  s'eft 
échappé.  Arphaxandre,  à  qui  Thonneur 
ordonne  de  le  pourfuivre,  quitte  aufïi- 
tôt  le  §lron  de  t Amour ^  fe  couvre  de  fes 
armes ,  &  fe  met  aux  champs. 

Ils  fe  font  cherchés  long-temps.  En- 
fin ils  fe  font  rencontrés;  &  vous  avez 
vu,  magnanimes  PrincefTes ,  leur  dan- 
gereux combat. 

La  demoifelle  au  faucon  finit  là  fon 
récit,  &  ajoute  ,  qu'après  ce  combat  elle 
étoit  revenue  elle- même ,  de  Rennes, 
au  châtel  de  fon  père,  &  que  là  ,  fe  li- 
vrant toujours  à  fon  goût  dominant  pour 
la  chaflTe,  elle  avoit  pris  ce  jour- là  cet 
exercice  de  compagnie  avec  Tun  desf 
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deux  rivaux,  qui  lui-avojt  échappé  en 
route,  plus  occupé  d'épier  Ton  adver- 
(aire  ,  que  tout  le  gibier  de  l'Armorique, 
Je  favois  bien,  dit-elle,  qu'il  cherchoit 
fon  plus  mortel  ennemi;  mais  j'étois 
loin  de  croire  que  cet  ennemi  pût  être 
fon  frère. 

Quand  la  demoifelle  eut  fini  Ton  his- 
toire ,  Perficlée  foupira  triftement,  ôç 
Bélénice  conçut  quelque  efpérançe. 

On  alla  rejoindre  les  deux  frères.  Leurs 
bîeiïures  étoient  dans  le  meilleur  état. 
Mais  la  fîtuation  de  leur  ame  étoif 
difficile  à  décrire.  Au  moment  de  leur 
reçonnoiflance,  la  nature  avoit  exercé 
fur  eux  Tempire  qu'elle  ne  manque  jaw 
mais  de  prendre  fur  les  belles  âmes.  Cet 
aitendriflement  pafie ,  le  plus  pénibledes 
fenîimens  vint  les  affliger.  Ils  étoient 
rivaux;  &  Fiorigénie  éroit  la  pomme 
de  difcorde  qui  les  divifoit  encore. 

O  charmante  Bélénice,  venez  réta* 
blir  la  paix  dans  leurs  coeurs  î  Vous 
croyez  aimer  Cléomédon ,  dont  une  ab- 
fence  trop  longue  attefte  déjà  à  vos  yeux 
le  peu  d'ardeur.  Il  ne  vous  aimepoinr, 
vous  ne  l'aimez  pas  vous-même.  Quelle 
fjigerençe  du  calme  où  fa  préfçnce  vous 
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îailToit ,  avec  l'agi'tation  que  vous  fait 
éprouver  celle  du  beau  Clariman  !  Nou- 
velle Herminie,  vous  guériilez  fa  blef- 
fure;  mais  il  en  fait  une  bien  plus  pro- 
forkcîe  d^ns  votre  cœur.  IJnQ  feule  chof^ 
vous  afflige  j  il  en  aioîa,  il  en  aime  en<P 
core  une  autre  ;  il  vient  de  fe  battre  à 
outrance   pour  elle.   Votre  délicateiTe 
foîjffre   horriblenient  de  cette   penfée, 
JVJals  enfin  cette  Fîorigénie  eft  perdue 
fans  retour  pour  lui;  elle  efl  à  fon  frère, 
C'eftce  qu'il  lent  parfaitement  lui-même, 
ïi  ouvre  donc  fon  cœur  à  de  nouveaux 
traits;  il  reconnoit  ceux  dont  Bélénjcâ 
ei\  déjà  bieflee;  il  cherche  une  confola- 
tion  ,  un  nouvel  intérêt  ;  iî  le  trouve. 
Il  parle,  il  efi:  écouté,  il  eft  heureux, 
il  a  retrouvé  fon  cœur,  il  oublie  l'in- 
grate qui  a  dédaigné  fes  voeuy. 

Et  vous,  douce  Perficlée,  votre  fort 
efl  bien  diiïerent  !  Vous  le  fentez,  im- 
prudente 1  vous  aviez  trop  tôt  laiffé 
aîler  1  élan  de  votre  ame.  RéfléchifTez , 
3«:  rappelez-vous  bien  Tombre  de  votre 
époux 5  à  qui  tant  de  fois  vous  avezpro- 
rnis  une  fidélité  écerneîie. 

Il  le  fallut  bien.  La  demoifelle  au  fau- 
con, confidente  de  cette  fatale  flamme. 
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îyi  dit  :  PrinceiTe  ,  fi  on  çft  heureux 
en  aimant,  on  Teil:  bien  davantage  en 
D'aimant  pas.  Regardezrmoi,  je  (bip  plu? 
content?  que  Florigénie  Ôç  Bélénice  , 
parce  que  ,  grâce  à  mon  étoile  ,  j'ignore 
abrolument  ce  que  c'eft  q'.;e  rameur. 

Un  peu  raffermie  par  ce  fage  conleil. 
Perfide  fit  tous  Tes  efforts  pour  fe  dé- 
g:)ger.  Nous  ne  favons  pas  au  juPce 
iufqu'à  que!  point  elle  fupporta  ta  d^-'f^ 
tince,  L'Auteur  ne  nou?  en  dit  rien,  lî 
nous  apprend  feulement  q-j'Arpha- 
xandre  cpoufa  Florigénie :,  6û  Clarjman, 
Bélénice,  Il  finit  en  difant  que  la  de- 
nioifelle  continua  d'aimer  la  cliade;  6c 
nous  n'ajouterons  rien  à  fon  récit. 

Seulement  nous  ne  voyons  pas  trop 
le  rapport  que  le  ficur  de  la  Motte 
trouve  entre  M.  de  Chabot  &  Made- 
moifelle  ds  Rohan ,  avec  Tes  Héro?.  Gs 
font  des  anecdotes  ignorées  ,  de  dont 
nous  ne  trouvons  rien  dans  les  Mé- 
moires de  Mademoifelîe  de  Monpenfier  ^ 
qui  d'ailleurs  nous  donne  quelques  dé- 
tails hiiloriques  fiir  les  deux  Epoux. 
Il  eft  inutile  de  faire  ici  une  note 
nouvelle  fur  Meilleurs  de  Rohan  ,  dont 
pous  avons  beaucoup  parlé  en  divcr§ 
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endroits  de  notre  Colledion,  Nous 
avons  de  même  rapporté  plufieurs  traits 
qui  attejftent  laricienneté  de  Meilleurs 
de  Chabot  5  leurs  alliances  avec  des 
Maifons  fouveraines  ,  les  grandes  char- 
ges qu'ils  ons  occupées  ,  6l  les  grands 
Hommes  qu'ils  ont  produits. 
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SuJi  N  publiant  nos  différens  Extraits  de  Romans 
hiflorjques  ,  nous  croyons  ,  autant  pour  Tamu- 
fement  que  pour  rinftrudion  de  pos  Ledeurs, 
devoir  leur  indiquer  les  fources  ou  nous  les  pui- 
fons. 

C*eft  le  Père  Maimbourg  qui  rapporte  ceîi^ 
dont  nous  allons  parler,  après  l'avoir  tiré  lui- 
même  de  Nicépîiore  :  mais  il  rembellit  à  fa 
manière,  &  lui  donne  la  vraie  phynonomie 
d'un  Roman.  On  fait  que  ce  Jéfuite  n'étoit  pas 
fort  exaâ:  ,  &  qu'on  lui  reprocha  de  s'être  fait 
un  fyftême  biftorique  affez  peu  conforme  à  la 
Man  1786.  G 
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vérité.  II  étoit  prodigieufcment  inftruit,  &  fa 
jTîémoire  étoic  étonnante  :  mais  il  fe  livroit  trop 
à  Ion  imagination.  On  prétend  qu'il  ne  travail-^ 
loit  jamais  qu'après  s'être  enivré  ,  &  qu'alors 
il  ne  quitçoit  plus  la  plume  ,  jufqu'à  cxtindion 
de  chalçur  namrellc.  Il  nous  apprend  lui-même 
qu'il  compofa  en  huit  mois  fon  Hijîoirs  du 
Schifme  des  Grecs  ;  ce  qui  paroîc  incomprélien- 
fible ,  quand  on  voit  tous  les  Auteurs  grecs  & 
latins  qu'il  lui  a  fallu  IJre,  Ce  qui  peut  rendre 
la  chofe  plus  croyable ,  c'cft  qu'il  ajoute  quç 
jamais  homme  n'eut  une  fanté  plus  robude  que 
la  ûenne  ;  que  ^'ailleurs  il  ne  fortoit  jamais;  & 
que  ,  voyant  la  belle  bibliothèque  des  Jéfuiteç 
pn  fa  difpofition ,  il  fe  croyoit  le  plus  heureux 
àts  mortels ,  parce  qu'il  aimoit  la  lefiurc  avec 
cxcès^ 

Ayant  écrit,  en  T68r  ,  contre  les  prétentions 
(de  la  Cour  de  Rqme ,  le  Pape  Innocent  XI  Iç 
^i  fortirdes  Jéfuites.  Louis  XIV  le  confola  de 
cette  diCgrace  ,  en  lui  açcprdant  une  penfion.  Le 
Clergé  de  France  lui  en  donna  une  auflî.  Du  rerte , 
fon  ftyle  n'eft  nuUemem  foigné,  fes  phrafes  font 
d'une  longueur  à  faire  perdre  haleine.  On  s'en 
moqua  dans  le  temps,  &  h  dénomination  de 
phrafe  à  la  Maimbourg  eft  devenue  proverbç» 
ï*àrlons  maintenant  Je  M^rçefine. 
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L'Empereur  Vatace,  un  des  plus 
grands  Princes  qui  ait  occupé  le  trône 
de  Conftantinople  ,  ayant  perdu  l'Im- 
pératrice Irène  ,  fa  première  femme, 
penfa  à  former  une  nouvelle  alliance.  H 
fe  remaria  en  Prince  ,  c'eft-à-dire ,  que 
îa  politique  préfida  feule  à  ce  fécond 
hymen.  Ayant  beaucoup  à  craindre  de 
la  part  de  Frédéric  II ,  Empereur  d'Oc- 
cident ,  il  réfolut  d'en  faire  fon  ami ,  en 
lui  demandant  en  mariage  ia  bâtarde, 
la  Princefle  Anne,  fcEjur  de  Mainfroy 
Roi  de  Sicile ,  dont  il  étoit  encore  fort 
important  à  Vatace  de  fe  faire  un  ami. 

Frédéric,  charmé  d'un  mariage  fi  glo- 
rieux pour  la  fille  nacureile  ,  l'envoya  , 
avec  une  fuite  brillante  ,à    Nicée  ,011 
Vatace  Tattendoit.  Il  l'époufa  folennelle- 
'ment  dans  cette  ville  en  I2y^. 

Parmi  les  filles  d'honneur  qui  avoient 
accompagné  la  nouvelle  Impératrice , 
on  diftngua  fur-tout  iMarcefine  ,  jeune 
Sicilienne  ,  d'un  fang  illuftrc  ,  &  d'une 
beauté  éblouiffante  ,  mais  d'un  efprit 
bien  (upérieur  encore ,  6c  d'uneambition 
fans  bornes, 
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Vatace,  déjà  d'un  âge  mûr  ,  fage  d'ail* 
jjeurs  ,  &c.  continuellement  occupé  du 
foin  de  TÈmpire  immenfe  qu'il  avoit  à 
gouverner,  le  grand  Vatace devoit  être 
revenu  du  délire  des  payons.  Mais 
Tamour  fe  joue  fou  vent,  des  cheveux 
blancs  &  de  la  fageOe,  Enfin  Vatace,  qui 
n'avoit  aucun  goût  pour  la  jeune  Impé.- 
ratrice ,  en  prit  bientôt  yn  très-vif  pour 
fa  fille  d'honneur. 

Quand  cette  fière  Sicilienne  vit  TEni- 
pereur  d'Orient  foupirer  à  ks  pieds, 
divers  partis  s'offrirent  à  fa  penfée,  Elle 
-fe  demande  d'abord  s*il  lui  eft  plus  avan- 
tageux de  devenir  Impératrice  ,  ou  de 
p'être  que  la  maîtreiTe  de  Vatace.  Elle 
ae  confultaniîa  vertu,  ni  la  pudeur  dans 
cet  examen  ;  elle  n'écouta  que  fon  ambi- 
tion. 

Elle  pouvpit  fans  peine  engager  TEm- 
pereur  à  renvoyer  la  bâtarde  de  Frédé- 
ric :  fa  beauté  &  fes  artifices  lui  répon- 
doient  de  ce  pouvoir.  Elle  étoit  bien 
fûre  detriompherfanspeinede  la  crainte 
que  Vatace  pourroit  avoir  d'attirer  dans 
les  Etats  les  armes  de  l'Empereur  d'Oc- 
cident :  elle  favoit  que  l'amour  eft 
capable  4^  faire  de  bien  plus  grands 
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efforts.  Mais  étant  Impératrice ,  feroit- 
elle  plus  puifTante?  Tel  étoit  le  point 
efTentieî. 

Non  ,  elle  ne  feroît  pas  G  puiffantei 
le  flambeau  de  Thymen  éteint  celui  de 
lamour.  L'amour  ne  veut  point  de 
chaînes. 

Voilà  qui  eu  donc  décide.  Marcefiné 
ne  fera  pas  Impératrice  j  elle  fera  la  maî- 
trefTe  de  TEmpereur.  Loin ,  loin  d*ici 
pudeur  gothique  ,  préjugé  furanné  , 
opinion  ridicule  ,  freins  impérieux  des 
âmes  foibles,  &  quun  grand  caradère 
fait  braver  :  Marcefiné  a  fecoué  votre 
joug.     ^ 

Almoit-elle  1  Empereur? 
Quelle  demande  !  L'ambition  n*aîme 
rien  ,  non  plus  que  la  coquetterie  :  Ôt 
Marcefiné  étoit  tout  à  la  fois  ambitieufé 
^  coquette. 

Vatace  cependant ,  négligeant  le  foin 
de  fon  Empire  ,  &  ne  rendant  plus  à  fa 
femme  que  des  devoirs  ,fî  offenfans  , 
quand  ils  ne  font  plus  quelemafque  de 
J'indifférénce  ,  ne  pouvoit  bannir  de  fort 
cœur  l'image  enchanterefîe  qui  l'avoit 
faifie.  Marceline  le  iaiflbit  languir  &  fou- 
pirer  à  loifîr.  Uniquement  occupée  à 
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augmenter  Ton  ivreffe ,  à  appefantir  le 
trait  vainqueur  dans  fa  blefîure,  elle 
inventoit  tous  les  jours  des  modes  nou- 
velles ,  pour  ajouter  encore  à  Tes  charmes 
naturels  ,  pour  briller  fous  plus  de 
formes  ,  pour  enflammer  plus  vidorieu- 
fement  Tes  délirs. 

On  dit  qu'elle  fut  la  première  femme 
de  îa  Cour  impériale  d'Orient  qui  parut 
en  public  la  gorge  découverte.  On 
âfTure  que,  la  première  encore,  elle  ima- 
gina de  monter  à  cheval  ,  ayant  la 
robe  relevée  jufqu'au  gènoti  à  la  ma- 
mèré  clés  aiTciennes  habitantes  du  Ther- 
modon  ;,  &  ôqs  jeunes  Lacédémoniennes. 

Acesféduélionseîle  en  joignoit  d'au- 
tres également  puifTantes.  Elle  chantoit 
comme  lés  Syrènes  d'Homère,  voifines 
de  fon  pays  -,  elle  jouoit  de  plulieurs 
înftrumens  5  autour  defquels  on  voyoit 
fes  belles  mains  errer,  &  fes  bras  char- 
mans  fe  déployer  :  objets  de  déiices  ôc 
de  tourmens  pour  le  paflionné  Vatace  , 
mais  bien  moins  encore  que  fes  yeux,  où 
refpiroit  là  volupté  elle-même. 

Quand  elle  e\it  bien  enflammé  l'ame 
de  l'Empereur,  elle  penfa  au  prix  qu'il 
en  âttendoit  ;  elle  penfa  à  celui  qu  ellô 
devoir  en  exiger  elle-même. 
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Pour  fes  premières  faveurs ,  elle  vou- 
lut avoir  une  Compagnie  de  gardes.  Je 
vous  donneroismon  Empire  de  Trébi- 
fonde  y  s*e'cria  Vatace  tranfporté  dô 
îeconnôifTance  &  d'amour. 

Pour  fes  fécondes  faveurs  ,  elle  pré- 
tendit qu'on  lui  céderoit  rappartement 
impérial.  Il  fallut  donc  que  l'Impéra- 
trice délaiflee  le  cédât  à  fa  rivale*  Mar- 
cefme  décida  encore  que  le  lendemain  de 
cette  nuit  qu'elle  daignoit  accorder  à 
TEmpereur  ,  elle  recevroit  toutelaCour 
dans  cet  appartement  glorieux*  Il  fallut 
que  tous  les  grands  Officiers ,  les  Se- 
baftes  j  les  Céfars  ,  les  Sénateurs  >  les 
Généraux  vinfTent  fléchir  les  genoux 
devant  Tidole ,  &  baifaflent  cette  main 
qui  enchaînoit  le  plus  grand  Defpote  de 
TOrient. 

Pour  fes  troifièmes  faveurs,  elle  de- 
manda &  obtint  la  dignité  de  Carto- 
phylax  5  ou  de  Garde  des  chartres  ôc 
des  fceaux  de  l'Empire; dignité  impor- 
tante, qui  n'avoit  jamais  été  aecordée 
qu*à  des  perfonnages  recommandables 
parieurs  fervices  ,  par  leur  fidélité,  & 
Jeur  difcrétion. 

Perfonne    n*ofoit  murmurer  contre 
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cette  élévation   étonnante  ,  tant  l'Em- 
pereur étoit  craint  ,  &C  tant  Marcefine 
elle-même     avoit  déjà    bien  établi  fa 
fortune  6c  fa  confidération.  Llmpéra- 
trice  gémiffoit  en  filence  de  Tinfolence 
puniOable  avec  laquelle  une  femme  de 
la  fuite  ,  &  préfeniée  par  elle  à  l'Empe- 
reur, avoit  ofé  lui  ravir  le  cœurdeibn 
époux  &   ufurper  tous  fes  droits.   Les 
Grecques,  Ci  fières  &  fi  pleines  de  mé- 
pris pour  les  Latins  ,  étoient  réduites 
à  dévorer  leur  dépit ,  à  la  vue  des  triom* 
phes  journaliers  de   cette  petite  Sici-, 
lienne. 

Celles  qui  étoient  forties  fur-toutde! 
familles   impériales  ,   les    filles    &   leî 
femmes  des  Ducas,  des  Comnènes,  de! 
Paléologues  ,  des  Lafcaris ,  frémifToient 
de  rage  ,  mais  fe  taifoient  de  même.  Les 
vieux  Courtifans  fe  permettoient  entre 
eux  de  blâmer  tout  bas  le  déplorable 
aveuglement  d'un    Empereur  dont   le 
nom  étoit  fi  célèbre  dans  l'Orient ,  &  qui 
Jmprimoit  à  fa  gloire  une  tache  ineffa- 
çable. Les  jeunes  gens  avoient  plus  d'in- 
dulgence  pour  Vatace  ,  à  la  vue   de 
Marcefine  ,  dont  le  front ,  non  couvert 
de  cette  honte  qui  humilie,  mais  devenu 
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plus  radieux  par  fa  fiiveur  nouvelle ,  ne 
iembloit  refpirer  que  Tamour  &  la  vo- 
lupté. Les  hommes  de  lois,  le  Patriarche  , 
tous  les  Ordres  ne  trouvoient  pîusde 
reproche  à  faire  à  leur  Souverain ,  quand 
ils  contemploient  celle  qui  avoit  fii 
l'attacher  à  Ton  char, 

^Empereur ,  plus  heureux  par  cette 
conquête  que  par  toutes    celles   qu'il 
avoit  faites  fur  les  Sarrafins  &  les^ enne- 
mis de  fon  trône  ,  n'avolt  qu'une  peine  ; 
c'étoit  de  n'avoir  vu  (ortir  encore  d'une 
union  fi  déiedable  aucune  preuve  pu- 
blique de   fon  bonheur.  Tout    a    une 
fin.  On  s'étonna  bientôt,  dans  tout  l'Enl- 
pire ,  de  la  paffion  toujours  nouvelle  , 
toujours  plus  vive  de  Vatace.  Cétoit  le 
liècle  delà  Magie  jles Grecs^plusfuperf- 
titieux  encore  que  les  Latins  de  leur 
temps  ,  en  foiipçonnèrent    Marceline.- 
Sans  cela,  difoient-ils,  comment  cette 
obrcure  Sicilienne  auroit-elle  pu  féduire 
un  Prince  fi  fage  ,  &  déjà  fi  vieux?  Elle 
efl:  Magicienne  fans  doute;  elle  a  jeté 
quelque  charme  fur  notre  Prince;  elle 
lui  aura  donné  un  philtre  d'amour. 

Ce  foupçon  ,  répandu  dans  toutes  les 
provinces,  eut  bientpt  la  force  de  i'évî-* 
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dence  aux  yeux  des  Grecs,  L'Hiftorieci 
Nicéphore  n*€n  doutoit  pas  luimême» 
Il  y  a  milJe  exemples  ,  dit  il  ,  de  ces 
fortes  de  maléfices  dans  les  annales  du 
monde.  On  voit  dans  les  prophities  de 
Nahum  &  de  Baruch  ,  que  plufieurs 
femmes  employolent  ce  moy^n  criminel 
pour  avoir  des  amans.  Le  grand  Gré- 
goire rapporte  qu'un  Moine  nommé 
Bafile  enforcela  une  Religieufe.  Hila- 
rion  rompit  le  charme  d'une  aurre  fiiie  , 
dont  un  téméraire  amant  avoit  rempli 
Tame  tout  entière. 

O  bon  Nicéphore!  Marcefine  avoit 
des  charmes  fans  doute,  mais  non  ceux 
que  vous  lui  prêtez  :  elle  n'en  avoit  pas 
befoin,  La  nature  Tavoit  trop  bien  par- 
tagée ,  pour  qu'il  lui  fût  néceflaire  d'em- 
ployer les  moyens  de  Circéoude  Médée. 
Si  ces  deux  Magiciennes  fameufes  a  voient 
eu  les  attraits  de  la  belle  maîtrelle  de 
Vatace,  elles  auroient  laifle  en  paix  tous 
ks  Larves  &  tous  les  fimples  de  l'île 
d'iEa  &deîa  Colchilde  ,  qui  leur  au- 
yoient  été  fort  inutiles.  Les  vrais  charmes 
de  Marceline  étoient  la  volupté  que  ref- 
piroiiot  Tes  yeux,  la  blancheur  de. Ton 
teint,qui  fe  marioit  d'une  manière céieik 
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avec  !e  plus  (éduifant  incarnat  ,  l'élé- 
gance &:  tout  à  la  fois  la  nobleffe  de 
fa  taille ,  le  Ton  enchanteur  de  fa  voix  , 
la  grâce  avec  laquelle  elle  s'exprimoit , 
la  perfuafion  qui  fortoit  de  fa  bouche. 
Telle  fut ,  ô  Nicéphore  ,  fon  unique 
magie  ,  &  le  feul  fecret  avec  lequel 
elle  obtint  de  Vatace  tout  ce  qu'elle 
voulut. 

Un  feul  mot  lui  fuffit  encore  pour 
que  ce  Prince  aveugle  lui  accordât  fur 
l'heure  la  diflindion  de  paroîcre  en  pu- 
blic avec  les  ornemens  impériaux  ,  le 
fceptre  ,  le  diadème  ,  avec  la  robe  &  les 
fouliersde  pourpre. 

Tant  d'honneurs  extraordinaires  , 
joints  au  foupçon  de  magie  qui  alloit 
toujours  croiflant  ,  firent  enfin  généra- 
lement murmurer  tous  les  (ujets  de  l'Em- 
pire, Mais  nul  encore  n'ofoit  manquer 
publiquement  à  l'altière  Marceline;  & 
les  plus  orgueilleux  continuoient  de  fe 
profterner  fur  fon  paifage. 

Un  feul  homme  refula  de  courber  la 
fête.  La  fupevbe  favorite  fut  plus  cho- 
quée de  ce  refus ,  que  flattée  de  tous  les 
hommages  de  TEmpire.  Punir  l'auda- 
cieux eût  été  trop  peu  pour  elle  j  elle 
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fe  crut  capable  de  le  changer  ,  &l 
goûta  d'avance  la  douceur  d'un  pareil 
triomphe, 

Cet  homme  étoit  le  célèbre  Bîem- 
midàs,  le  plus  favantperfonnage  de  (on 
fiècle.  Se  le  feul  des  Grecs  qui  réfiila  à 
cette  corruption  fatale  quileurfit  perdre 
l'Empire.  Il  n'eft  aucun  Ecrivain  de  fora 
temps  qui  ne  vante  fa  probité,  fa  cor^- 
duite,  fon  défintéreffement ,  fans  parler 
de  fes  lumières.  On  a  dit  de  lui  ce  qu'on 
avoit  dit  de  Caton,  qu'il  n*étoitpas  ver- 
tueux ,  mais  qu'il  étoit  la  vertu  elle- 
même.  Il  refufa  le  Siège  patriarchal  de 
Conflantinople  ,  rival  du  Siège  ponti- 
fical de  Rome  ,  &  aima  mieux  refter  le 
Chef  du  monaflère  de  Saint-Grégoire 
Taumaturge,  où  il  donnoit  l'exempie 
de  toutes  hs  vertus  à  fes  Moines.  On 
faitquelie  étoit,  à  Confl:antinople,la  con- 
iidération  qu'on  avoit  al©rs  pour  les 
Cénobites.  Ils  étoient  refpedés  des  Em- 
pereurs eux-mêmes,  qui  ]qs  appeîoient  à 
leurs  Confeils,  Vatace  faifoit  fouvent 
cet  honneur  à  Blemmidas.  Un  jour  que 
cet  homme  de  bien  donnoit  fon  avis  fur 
le  fcbiTme  ,  en  préfence  de  ce  Prince 
&  de  toute  fa  Cour,  Marceûne  parut 
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avec  la  majefté  qu*on  attribue  à  Junon* 
Tous  fe  lèvent  à  la  vue  de  la  nouvelle 
Déeiîe.  Blemmidas  feul  refte  affis  ,  &Z 
continue  fon  difcours,  fans  daigner  re- 
garder celle  qui  faiCoit  trembler  (on 
Maître. 

Rien  ne  pénètre  plus  vivement  une 
ame  que  le  mépris,  quand  il  eft  mérité, 
Marcefîne  déguife  cependant  fa  peine , 
pour  ne  pas  être  obligée  de  rougir  de- 
vant une  Cour  qui  l'adoroit.  Elle  crut 
qu*il  manquoit  fans  doute  quelque  chofe 
à  fa  parure,  à  fon  éclat,  à  fa  grandeur, 
lorfqu*elleavoit  paru  aux  yeux  de  Blem- 
midas. «  Il  faut  l'éblouir  ,  l'étonner, 
le  faire  tomber  à  mes  genoux  ;j. 

Dans  cet  efpoir  ,  Marcefine  déclare 
quVIle  veut  aller  vifiter  le  temple  du 
pieux  Taumarturge.  Le  jour  pris  ,  fcs 
gardes,  magnifiquement  habillés,  fe  met- 
tent en  marche.  Une  litière  éclatante 
de  pourpre  Ôc  d'or  reçoit  la  maî- 
t relie  de  TEmp ire  ,  plus  belle,  plus  fé- 
duifante  qu'elle  n'a  voit  encore  paru. 
Les  Sébaftes  ,les  Céfars  ,  les  Sénateurs  j, 
les  grands  Officiers  fuivent  la  litière 
avec  refped  ,  &  une  forte  de  crainte 
religieufe. 
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Blemmidas,  inftruit  que  la  favorite 
arrivoit  à  Ton  monaftère  ,  en  fait  fermer 
les  portes.  On  les  enfonce.  L'homme  de 
bien  ,  faifi  d*une  fainte  indignation , 
s'avance  ;  &  prenant  Marceline  par  la, 
main,  il  la  met  hors  du  temple,  en  lui 
dilant  :  Le  généreux  Ambroife  ,  en 
refufant  l'entrée  de  fon  églife  de  Milan 
au  grand  Empereur Théodofe,  tout  cou- 
vert encore  du  fang  des  habitans  de 
Theflalonique  ,  nous  a  laiffé  un  exemple 
quM  faut  (uivre.  Allez,  Madame,  con- 
tinuer de  bçiller,  de  féduire  ,  de  cor- 
rompre à  la  Cour  j  c'eft  votre  élément  : 
mais  refpeétez  ce  temple,  comme  on 
vous  refpede  par-tout  ailleurs.  Je  vous 
ordonne  de  ne  jamais  franchir  ce  facré 
parvis. 

Atterrée parces  foudroyantes  paroles  j, 
Marc,  fine  n*eut  pas  la  force  de  rédfterv 
el*e  fe  laiffa  entraîner  hors  du  monaflère. 
Nul  de  fes  adorateurs  ne  trouva  plus  en 
lui  ds  courage;  nul  des  gardes  ne  dé- 
fendit fa  maitrclîe,  (i  cruellement  ou* 
tragée. 

Des  larmes  de  rage  coulent  des  yeux 
de  Marceline.  Elle  vole  chez  TEmpe-^ 
reur,  criant  vengeance  j  elle  fe  plaint 
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de  rinfolence  d'un  Moine  qui  a  ofé 
lui  manquer  fi  cruellement  en  public. 
Elle  prie  Vatace  de  le  reléguer  au  mains 
au  mont  Athos,  afin  qu'il  apprenne  des 
pieux  folitaires  enterrés  fous  les  neiges 
de  ces  lieux  affreux  ,  le  refped  que  Von 
doit  à  l'Empereur  &  aux  perfonnes  qu'il 
honore  de  fes  bonnes  grâces.  Elle  (& 
de'fole,  elle  va  s'évanouir. 

J^ais  l'illufion  des  amours  eft  paiTa*- 
gère.  Vatace  reTpedoit  Blemmidas  :  la 
fermeté  du  pieux  perfonnage  lui  parut 
héroïque  -,  le  voile  tomba  ,  ôi  les  yeux 
de  Vatace  furent  deffiliés. 

Marcefine  fe  voit  perdue  :  toutes  Tes 
créatures  l'abandonnent  *,  l'ingratitude 
fuccède  aux  adorations  j  Tamitié  dont 
on  la  flattoit,  s'évanouit;  Pamour  eft 
envolé  lui-mêmeila  puiffance  dont  la 
favorite  etoit  (i  fière,  eft  anéantie  fans 
reifource. 

Mais  il  n'eft  point  de  pofitlon  fi  fâ- 
cheufe  où  un  grand  caradère  n^  fe 
retrouve. 

On  ordonne  à  celle  qui  donnoit  des 
lois  à  l'Empire,  de  fortir  auili  tôt  du 
palais  des  Blaquernes.  Elle  obéit,  fans 
pronocer  un  mot ,  fans  fe  permettre 
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une  plainte.  Elle  étoit  feule  alors  :  tous 
fes  Courtifar^  avoient  déjà  volé  chez; 
l'Impératrice,  pour  lui  faire  compliment 
de  ce  que  Tindigne  rivale  (  qu'ils  n'a- 
voient  jamais  aimée  )  étoit  enfin  préci- 
pitée d'un  rang  ufurpé  trop  long-temps. 
Marcefîne  voit  ce  vil  flot  de  mercenaires 
fe  courber  devanîTImpératrice  ,  comme 
ils  s'étoient  tant  de  fois  courbés  devant 
elle.  Elle  voit  cette  PrincefTe  elle-même 
qui  ne  peutfe  défendre  de  venir  jouir  de 
Thumiliation  de  fa  rivale.  Elle  lui  dit: 
Marcefine,  quel  traitement  mcriteriex- 
vous  de  moi? 

Marcesine. 

Celui  qui  vous  plaira. 

l'Impératrice. 

Vous  voyez  ma  colère  avec  cette  îr^ 

différence  ? 

Marcesine. 

Que  peut  me  faire  maintenant  votre 
colère  ? 

l'Impératrice. 
Elle  pourroit  aggraver  vos  mau^^ 
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Marcesine. 

Aggravez-les. 

l'Impératrice. 

Infoîente  !  Tandis  que  vous  devriez 
être  a  mes  genoux  ,  vous  me  bravez  î 
Que  feriez-vous,  fi  vous  donniez  en- 
core ici  des  lois  ? 

Marcesine, 

Je  vous  pardonherois  :  il  n'y  a  rien 
de  fi  facile  dans  le  bonheur,  que  de 
pardonner. 

l'Impératrice. 
Quel  infoutenable  orgueil  1  Une  fu* 
jette  de  mon  frère  ,  une  femme  à  moi, 
agrandie  par  mes  bienfaits  ;  elle  que 
mon  père  m  avoit  donnée  pour  me  con- 
foler  de  fon  abfence,  pour  me  tenir  lieu 
de  ma  patrie*,  elle  que  j'aimois ,  devenir 
ma  rivale ,  m'enlever  le  cœur  de  moa 
époux  ! .. .  Infidèle! 

Marcesine. 

Je  fuis,  femme  ;  j'étois  ambitîeufe 
Toccafion  de  m'agrandir  s'eft  préfentée^ 
je  l'ai  faifie. 
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L*iMPÉRATRtCÉé 

S*élever  par  la  féduétion  ! 
MarCesine. 

La  rédudion  eft  le  feu  1  empire  de^ 
femmes.  Vous-même,  quand  je  tenois 
votre  rang,  vous  avez  eu  recours  à 
ce  grand  moyen  ,  que  vous  blâmez  en 
tnoi, 

L'I  M  P  É  R  AT  RI  C  E* 

Excuferez-vous  auffi  votre  ingrati- 
tude ? 

Marcesine. 

Non.  La  reconnoilïànce  étolt  un  de* 
voir  pour  moi.  Mais ,  Madame,  la  voix 
des  devoirs  eft  bien  foible,  celle  des  paf- 
fions  bien  impérieufe. 

L*  Impératrice. 

Vous  aimiez  donc  bied  violemment 
tnon  époux? 

Marcesine. 

Je  ne  l'ai  jamais  aimé.  Je  n'aimoîs 
que  la  gloire,  je  voulois  régner.  J*ai 
régné.  Mon  empire  a  pafle  j  ks  autres 
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pafTent  de  même.  Un  peu  plutôt,  un 
peu  plus  tard,  il  faut  que  le  fceptre 
échappe  des  mains  des  Rois.  Ce  deftiii 
inévitable  à  tous  me  confole. 

Si  j*avois  aimé  votre  époux,  qui  n'eût 
pardonné  cette  foiblefTe  à  une  Sicilienne  ? 
Ne  fait-on  pas,  Madame ,  que  les  flam- 
mes d'amour  égalent,  dans  notre  île,  la 
vivacité  des  fournaifes  de  notre  Ethna? 

La  grâce  qu'on  auroit  faite  à  mon 
amour  ,  on  doit  la  faire  à  mon  ambi- 
tion ;  paflion  bien  plus  violente  fans 
doute,  dans  une  femme  fur- tout  qui 
n'en  a  point  d'autre. 

Mais  qu*on  me  pardonne,  ou  non, 
je  fubirai  mon  fort  :  oui ,  je  fens  que 
j'aurai  cette  confiance. 

L'iMPéRATRICJE. 

Aînfi,  vous  voyez  fans  déplaiiir  ce 
grand  changement  furvenu  dans  votre 
fortune  ? 

M   A   R    C    E   s    I   N   E. 

Non  ;  mais  je  m'y  accoutumerai. 
Puifliez-vous  n'être  pas  plus  malheu- 
reufe.  Madame,  fi  un  jour  le  fort  vous 
trahit  auffi  !  Les  ferviteurs  âdèies  qui 
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vous  entourent  maintenant ,  qui  m'en- 
touroient  hier,  qui  vous  encenfent  au-» 
jourd'hui ,  qui  m'ont  juré  mille  fois  une 
fidélité  incorruptible  ;  ces  frêles  rofeaux 
m'ont  manqué  :  mais  mon  courage  me 
refte ,  vous  dis- je;  il  fera  le  compagnon 
&  lami  de  mon  exil. 

l'Impératbice. 

Marcefîne ,  vous  m'avez  caufé  bien 
des  larmes  ,  vous  m'avez  indignée  en- 
fuite.  Vous  auriez  pourtant  excité  ma 
pitié  ,  fi  je  vous  avois  vu  quelque  mar- 
que de  repentir  ;  votre  douleur  même 
m'intérefleroit  dans  la  cruelle  pofition 
oii  vous  êtes  :  mais  je  n'aurois  jamais 
cru  que  vous  m'auriez  étonnée  ;  je  vou's 
admire  nialgré  moi.  Ailez,  je  n'aggra- 
verai pas  vos  maux  ;  je  les  adoucirai 
même.  Parlez;  que  voulez- vous?  que 
déCrez-vous  de  moi  ? 

M    A    R    C    E   s    I    N    E. 

.  Je  vous  ai  manqué  ,  Madame  ;  je  ne 
veux  rien.  Le  plus  cruel  des  fiipplices 
pour  une  ame  hautaine  ,  eft  de  recevoir 
un  bienfait  de  la  main  qu'on  a  outra- 
gée. Je  vous  eftime  ,  je  vous  révère. 
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Je  ne  fais  même  quelle  voix  s'élève  au 
fond  de  mon  coeur,  qui  me  dit  que  je 
<lois  vous  chérir.  J'étouffe  ce  cri ,  j'é- 
toufFe  les  remords  qu'il  exciteroit;  i!s 
me  déchireroient.  Laiffez-moi  à  moi- 
même  ;  ou  ,  11  vous  Taimez  mieux  ,  à 
ma  fierté.  Je  vous  ai  manqué  ;  j'aurois 
trop  de  peine  à  vous  pardonner  le  mal 
que  je  vous  ai  fait,  plus  de  peine  que 
vous  n'en  auriez  à  me  pardonner  vous- 
même.  Ce  fentiment  vient  de  l'orgueil  : 
il  eu  vicieux,  je  le  faisi  mais  je  l'ai. 
Adieu,  Madame. 

Marcefîne  fe  retira  dans  une  des  îles 
de  la  Propontide  avec  tous  les  tréfors 
qu'elle  avoil  amafifés  pendant  fa  faveur. 
On  s'étoit  attroupé  fur  fon  paifage, 
pour  infulter  à  fon  malheur.  Les  ris 
moqueurs  étoieii^  fur  le  vifage  de  ceux- 
ci  ,  l'indignation  dans  les  yeux  de  ceux* 
là  :  Marcefîne  paroifToit ,  &  foudain  les 
ris  moqueurs ,  l'indignation  ,  tous  les 
fentimens  fmiflres  ^'évanouiffoient  ;  & 
cette  femme  extraordinaire  régnoit  tou- 
|ours. 

Lqs  HiflorienslaifTent  Marcefîne  per- 
due dans  la  Propontide,  &  ne  s'occu- 
pent plus  que  dç  fon  amant,  le  braye 
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Empereur  Vatace ,  qui,  s  étant  ainfi 
retiré  des  bras  de  la  volupté,  continua 
fes  conquêtes  ,  &  termina  glorieufement 
fa  carrière. 

Cette  femme  ,  bien  plus  étonnante 
que  les  Phryné  &:  les  Laïs  de  la  Grèce  , 
que  les  Flora  &  les  Fatime  de  l'an- 
cienne Italie  ,  efl:  bien  moins  connue. 
Ceft  dommage  qu'on  ne  nous  apprenne 
point  ce  qu'elle  devint.  Belle  comme 
elle  étoit,  n'ayant  que  dix-huit  ans,  il 
eft  probable  qu^eîle  mourut  peu  après; 
fans  quoi  elle  n'eût  point  manqué ,  ave^ 
un  fi  grand  caradère',  de  fdire  encore 
du  bruit,  dans  un  pays  où  Irène ,  Théo- 
dora  ,  Sophie  fe  rendirent  fi  fameufes 
avec  bien  i^oins  de  moyens, 
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QUATRIÈME  CLASSE. 
ROMANS  D'AMOUR. 


LE  CABALISTE 
AMOUREUX  ET  TROMPÉ, 

i4mjlzrdam  ,    1743  >    P^^^^   Volume    de 
116  pages. 
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%3  H  !  combien  on  eft  trompé  par  les 
belles  !  5i  combien  cela  devient  quel- 
quefois plaifant  pour  nous! 

Il  raimoit  comme  un  fou  :  elle  feîgnoit 
de  Taimer ,  parce  que  cela  plaifoit  à  fa 
mèrç,  qui  vouloit  le  lui  donner  pour 
époux  -,  mais  elle  avoit  une  autre  paC» 
(ion  dans  le  cœur.  Malgré  cette  beile 
apparence  de  retour,  &  malgré  Timpa- 
tience  de  l'amant  &  de  la  mère,  le 
lï^ariage  n'av^nçoit  point.  Il  fç  çonten* 
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toit  d'en  gémir  tout  bas  :  un  jour  pour- 
tant il  s'en  plaignit  tout  haut.  Voici 
une  bel!e  rufe  ,  un  incroyable  moyen 
de  fe  tirer  daffaire.  Elle  lui  dit  qu'un 
pronoft.ic  cruel  la  retenoit  ;  qu*on  lui 
avoit  prédit  que  Ci  elle  n^époufoit  pas 
un  Cabalifte ,  un  Frère  Rofe- Croix, 
elle  ne  feroit  jamais  heureufe  avec  un 
mari ....  Un^Rofe-Croix  !  Jamais  ce  mot 
n'a  frappé  Ton  oreille.  Que  veut  -  elle 
dire  ?  que  va-t-elle  exiger  ?  .  .  .  .  Elle 
exige  en  effet  qu'il  reçoive  cette  qualité 
par  initiation  ,  qu'il  fe  faffe  inftruire.  .»• 
recevoir....  Recevoir  !  inftruire  !  par 
qui  ?  comment  ?  Il  eft  prêt  à  tout  pour 
lui  plaire ,  à  faire  tous  les  facfifices ,  à 
prendre  toutes  les  formes  :  mais  cora- 
jTjent  devenir  Rofe- Croix  ,  ne  fâchant 
pas  ce  que  c'eft,  ne  fâchant  pas  com- 
ment s'y  prendre  ....  Elle  eft  plus 
avancée  que  lui  ;  elle  connoît  un  de  ces 
hommes  rares  ',  elle  a  des  rapports  avec 
lui  ;  déjà  elle  eut  été  initiée  elle-même, 
ii  Ton  fexe  lui  permettoit  de  jouir  de  ce 
bonheur.  Ce  font  d'heureux  mortels 
que  le  Ciel  comble  de  fes  faveurs  par 
le  miniftère  des  Génies.  Deftiné ,  en 
Tépoufant,  à  ne  faire  avec  elle  qu'un 

corps 
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corps  &  qu'une  ame  ,  il  fera  le  canal 
par  OLi  découleront  pour  elle  les  bien- 
faits des  Génies. 

Cette  idée  eft  féduifante.  Il  fe  rend 
à  ce  qu'elle  défire  &  à  ce  qu'elle  pro- 
pore. Elle  parlera  au  Rofe-Croix ,  qu'elle 
a  déjà  prévenu,  par  efprit  de  précaution. 
Il  en  fera  très-bien  reçu  ,  il  Tinflruira , 
il  lui  ouvrira  la  route  du  bonheur, 
bref,  il  fera  Rofe-Croix. 

Il  donne  fa  parole-,  &:  le  lendemain, 
à  dix  heures ,  il  efl:  autorifé  à  fe  rendre 
chez  cet  homme  rare.  11  s*y  rend.  On 
l'introduit  dans  un  cabinet  brillant  par 
l'or  &  les  pierreries  dont  il  eft  orné.  A 
juger  de.cet  homme  par  l'extérieur  &  par 
la  mine  ,  il  dut  lui  paroître  un  être  furna- 
turel.  Il  étoit  beau  ,  bien  fait ,  prefque 
à  la  fleur  de  fon  âge;  une  phyfionomie 
noble  &  douce  annonçoit  la  tranquillité 
du  bonheur;  lafenhbilitédela  plus  belle 
ame  fe  peignoit  dans  (qs  yeux  :  en  regar- 
dant, il  fembloit  exercer  la  bienfaifance 
ilne^parloit  point  encore,  Se  ilavoitdéjà 
perfuadé  ce  qu'il  alloit  dire.  Loin  ces 
hommes  qui  laiiTent  l'embarras  de  les 
définir ,  quand-  on  a  pafle  deux  heures 
0vec  eux;  plus  Ic^n  ceux  qui  excitent 
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le  doute  par  leurs  paroles  :  celui  ci 
renferme  tous  les  dons ,  tous  les  fecrets 
derefprit,  dans  Ton  air  ouvert,  dans 
fa  phyfinoomie  charmante ,  dans  la  con- 
fiance qu'elle  infpire.  Il  parle  enfin  ,  & 
c,efl:  le  langage  qu'une  arae  fenfible  vou- 
droit  parler.  Je  vous  attendois,  lui  dit- 
il  de  la  voix  la  plus  douces  je  déc- 
rois même  de  vous  voir  arriver.  Je 
connois  vos  difpoiitions  ;  les  miennes 
vous  feront  prouvées  par  mon  amitié. 
Et  tout  de  fuite  ,  prenant  un  ton  d'inf- 
piration  :  Puiflant  Génie,  sccria-t-il, 
qui  étends  ta  domination  de  TOrient  à 
yOccident ,  bienfaifant  Chtrup,  reçois 
ines  voeux  reconnoiffans,  pour  le  plaifir 
qui  me  revient  de  Tarrangetnent  que 
tu  as  mis  dans  les  tourbillons  qui  ont 
enveloppé  &  porté  jufqu  a  moi  ce  noii- 
veau  ferviteur.  Grâces  immortelles  te 
loient  rendues,  pour  avoir  rompu  les  di- 
gues puiflantes  que  les  groffiers  globules 
de  Tair  ont  formées  dans  la  colonne  qui 
fe  termine  à  Tefpace  que  j  occupe ,  & 
dans  lequel  fe  confond  celui  qu'occupe 
cet  heureux  mortel ,  fans  que  nos  cor- 
pufcules  fe  foient  heurtés ,  pour  nous 
Snipêcher  de  nous  unii:  étroitement  # .  «^ 
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Çue  le  tonnerre,  pourfuivit-il,  ébranle 
tous  les  tourbillons  j  que  les  foufres  les 
plus  impUrs  s'élancent  du  fein  de  la 
nue;  que  les  corps  étrangers  qui  s'exha- 
lent dans  lair ,  agitent  les  plus  impé- 
tueux ouragans.  Notre  union  ,  déjà  for- 
mée ,  ne  peut  plus  être  interrompue. 

Ce  langage  impofant ,  ce  (on  de  voix 
fî  flatteur  à  Toreilie  ,  ces  regards  fi  vifs 
&  fi  doux,  une  robe  de  chambre  d'une 
très-fuperbe  étoffe  d'or  ,  un  bonnet 
brodé  &  réhauffé  de  perles  &  de  pier- 
reries de  toutes  les  couleurs,  1  éclat  de 
vingt  bougies ,  le  parfum  répandu  dans 
Tappartement ,  tout  lui  fournit  l'efprit 
qui  venoit  le  chercher.  Cependant  ce 
premier  entretien  n'amena  aucune  ou- 
verture 3  aucune  promeffe  abfolue  de  la 
part  du  Rofe-Croix.  Il  falloit ,  avant  de 
s'engager  davantage ,  qu'il  connût  bien 
le  coeur,  les  difpofitions ,  les  qualités 
întelleéluelles  du  candidat  qui  s'adrelToit 
â  lui.  Plufieurs  entretiens  étoient  nécef- 
faires.  Le  fécond  fut  fixé  au  lendemain. 
Il  feroit  trop  long  de  filer  cette  aven- 
ture &  de  graduer  méthodiquement  les 
effets  de  la  fédudion  par  Texpcfition  des 
flifcours  dans  les  entrevues  fucceflives. 
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Nous  paflbns  à  la  çonverfation  qui  pr^^ 
céda  la  fcène  étrange  de  la  réception. 
Quelle  idée  avez-vogs,  lui  dit-il, 
'de  l'état  où  vous  afpirez  ?  Penfez-vous 
que  ce  fcit  une  confraternité  ,  ou  un 
extérieur  compofé  au  goût  de  la  bigo- 
terie,  ou  bien  une  afTociationcivile^j^ 
formée  dans  la  vue  d'un  commerce  for- 
dide  5  ou  bien  une  liaifon  d'amitié  ap- 
parente 5  quç  le  vin  ,  le  jeu  ,  les  femmes  , 
refprit  même  entretiennent  ^  fans  le 
jendrefolide?  11  faut  fe  contrefaire  pour 
réufîir  dans  les  corps  civils  &  politir 
ques  :  mais  pour  avoir  la  protedion  des 
arbitres  du  monde,  fe  rendre  digne  de 
.  leurs  faveurs,  les  engager ,  leur  plaire, 
&  obtenir  5  en  un  mot,  le  haut  rang, 
l'augufte  dignité  de  Frère  de  la  Rpfe- 
Croix,  il  ne  faut  qu*un  cœur  pur.  Or 
vous  devez  fentir  en  quoi  confifte  cette 
pureté.  La  comprenez-vous  ?  vous  la 
promettez-vous  bien  f  êtes-vous  difpofé 
à  renoncer  à  tout,  à  tout  ce  qui  eft 
terreftre ,  &  à  ne  tenir  plus  qu'à  ces  di- 
vinités dont  vous  implorez  les  faveurs? 
Ce  préambule,  tout  beau  qu'il  étoit, 
déconcerta  le  jeune  homme.  Il  tenoit 
I  la  terre  par  l'amour  ^  lien  puifTaui^ 
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quand  on  fe  croit  aimé  ,  &  même  quand 
On  ne  croit  pas  1  être.  Il  répondit  néan- 
moins, en  tremblant ,  qu'il  étoit  dégagé 
de  tout,  &  qu'il  abdiqueroit  ion  propre 
corps,  s'il  le  falloit» 

Le  maître  reprit  :  Ces  difpofitîons 
font  agréables  aux  Génies  qui  les  exi-: 
gent  de  vous.  Cependant  examinez- 
vous  bien  ;  rentrez  dans  votre  cœur, 
pour  en  fonder  les  replis  les  plus  ca- 
chés. A  votre  âge,  on  tient  à  la  chi- 
mère de  la  beauté  ,  on  eft  dans  Tefcla*- 
vage  par  Tillufion ,  &  dans  l'égarement 
par  les  défirs;  ce  fexe  qui  domine  toutes 
les  paflions&renverfetous  les  fyftêmcs*, 
qui  peut  tout ,  qui  veut  tout ,  grave 
fon  image  dans  un  coeur  Foible,  &  l'im-^ 
prefiion  ne  s'efface  plus.  Je  crois  entre- 
voir dans  vos  yeux  que  vous  êtes  dans 
la  {îtuation  que  je  peins.  Si  les  miens 
ne  me  trompent  point ,  que  venez-vous 
faire  ici?  Renoncez  à  votre efpoir,  éIoi-« 
gnez-vous  au  plutôt  :  je  crains  que  les 
Etres  divins  5  que  vous  outragez,  ne  pu- 
niflent  à  Tinflant  la  témérité  de  vos 
vceux. 

Le  jeune  homme,  frappé,  entraîné 
par  ce  ton  impofant ,  avoua  qu'il  ai- 
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molt  ;  qu'il  étoit  prêt  à  renoncer  à  Ces 
fentimens  :  mais  il  ajouta  (  en  regrettant 
la  chaîne  qu'il  alloit  rompre),  qu'il  n'a- 
voit  pas  cru  qu'une  union  innocente , 
que  le  fentiment  le  plus  pur ,  ne  puffenc 
fe  concilier  avec  fon  dévouement  aux 
Génies  dont  il  imploroit  la  faveur .... 
Quel    blafphéme    I    s'écria  le    maître. 
Quoi  !  vous  avez  pu  penfer  que  des  êtres 
fupérieurs   à  tous  les  êtres  voudroient 
partager  un  cœur,  un  cœur  fouillé  pat 
l'amour  d'une  mortelle  !   Si  fur  la  terre 
on  tient  fouvent  à  deux  objets;  fi  les 
mortels  ,    toujours    foibles ,    toujours 
faux ,    toujours    vils  ,   fe   donnent   ôc 
fe  dégagent,  reftent  indépendans,  mal- 
gré la  chaîne  qui  les  lie,  &  aviliflent 
leur  être,  même  par  leur  bonheur;  ap- 
prenez que  les  Génies  méprifent  ce  lâche 
abus  de  la  fenfibilité ,   Sz  que  leur  ja- 
Joufie  délicate  &  pénétrante  va  cher- 
cher ,   dans  le  fond  d'un  cœur  qui  fe 
donne  à  eux,  le  moindre  vœu  qui  les 
ofFenfe,  pour  le  punir  avec  éclat.  Sor- 
tez, vous  dis-je,  éloignez- vous  promp- 
tement  ;    je  crains   que   déjà   vous  ne 
puiffiez  plus  échapper  à  leurs  regards 
perçans  U  redoutables. 
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Le  jeune  homme ,  alarmé  ,  e'crafé  par 
ces  terribles  paroles ,  fe  jeta  à  fes  ge- 
noux, implora  fa  bonté  ,  lui  jura  qu'il 
alloit  rompre  avec  fa  maîtrefle  ;  que  ce 
parti  perdoit  le  nom  de  facrifice ,  par 
le  remords  qu'il  éprouvoit ....  Le  maître 
fe  calma;  la  douce  paix,  l'aimable  fé- 
rénité  (e  peignirent  dans  Tes  yeux.... 
Le  jeune  homme  partoit.  Attendez, 
lui  dit-il ,  je  veux  récompenfer  votre 
docilité  ;  je  veux  que  vous  Tachiez  quels 
biens  vont  remplacer  les  illufions ,  les 
rêves  méprifables  qui  formoient  vos 
plaifirs. 

Alors  il  le  prit  par  la  main  ,  &  le 
conduifit  dans  une  agréable  prairie , 
divifée  en  allées  de  peupliers ,  dont  le 
point  de  vue  étoit  des  plus  charmans. 
Afleyons  -  nous  5  dit  -  il  lorfqu'ils  fu- 
rent arrivés  ;  je  vais  vous  donner  ua 
avant  goût  de  votre  heureufe  deftinée. 
Outre  la  tranquillité  intérieure  dont 
vous  jouirez ,  &  que  rien  au  monde  ne 
fera  capable  d'altérer,  vous  aurez  le  plai- 
fîr  d'apprendre  tous  les  événemens  du 
monde,avectoutes!eurscircon(îancesles 
plus  cachées  ;  vous  aurez  en  même  temps 
cet  efprit  fi  rare  ôc  fi  précieux  ,  qui 
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juge  fainement  des  caufes  &  des  motifs  : 
&  comme  vous  mépriferez  les  mortels, 
&  qu'un  mépris  froid  prépare  des  jouif- 
fances  particulières ,  vous  vous  amufe- 
rez  beaucoup  de  ces  vices ,  de  ces  foi- 
blelles,  de  ces  perfidies  qui  mettent  la 
terre  en  mouvement ,  &   la   fouillent 
chaque  jour.  Les  fciences  &  les  beaux 
arts,  qui  coûtent  tant  à  acquérir,  vous 
feront  donnés  comme  par  infufion  -,  mais 
vous  les  aurez  dans  toute  leur  pureté, 
dans  toute  leur  perfedion  ,  dans  toute 
leur  étendue  ,  dégagés  de  tout  fyftême , 
de  ce  faux  goût  qui,  jufqu'à  préfent , 
n'a  épargné  aucun  Artifte,  &  n'a  per- 
mis aucun  chef-d'œuvre.  Les  merveilles 
qui  fe  cachent  dans  Tair  ,  fous  la  terre , 
dans  l'onde ,  dans  la  fphère  même  du 
feu  ,    vous  feront  clairement  connues. 
Ainfi  j  vous  rirez  de  la  prétention  de 
ces  hommes  qui  fe  rafTemblent  en  corps , 
ou  fe  répandent  dans  des  Livres,  pour 
fe  vanter  de  quelques  découvertes  qui 
annoncent  bien  moins  l'étendue  de  leur 
capacité  ,  que  les  bornes  de  l'efprit  hu- 
main. Le  Génie  qui  vous  prendra  fous 
fa  proteélion  ,  vous  conduira  sûrement 
parmi  les  précipices  éc  les  pièges  dont 
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le  monde  eft  rempli  ;  il  fera  votre  con- 
feil  5  votre   guide,  votre   ami,    votre 
père.  Défirerez-vous  ûqs  richeffes,  des 
emplois,  des  honneurs?  vous  les  aurez; 
&  tandis  que  les  âmes   communes  fe 
corrompent ,  fe  dégradent ,   &c  s'ufent 
enfin  par  î'ufage  de  ces  biens,  la  vôtre 
au  contraire  le  perfedionnera  de  fe  re- 
nouvellera par  vos  jouifTances.    Vou- 
drez-vous  contempler  la  beauté  ,  goûtée 
les  plaifirs   de  Tamour?  ....  des  Syl- 
phides ....  A  ce  nom  ,  votre  imagination 
s'élève  au  fein  des  nues;  vous  croyez 
entrevoir  des  millions  de  charmes  for- 
mer un  corps  célefte  ,  prêt  à  s'animec 
pour  vous;   &  vous  riez  de  ces  êtres 
fiers    malgré  leur   médiocrité,   fauva- 
ges  malgré  leur  foiblefle ,  dont  les  fen- 
timens  émanent  des  convenances  de  la 
coquetterie  ,    &  dont  les  attraits  font 
puifés  dans  les  combinaiibns  de  la  toi- 
lette .  .  ..Voilà  ,  ajouta  gravement  le 
maître,,  les  bienfaits  qui  vous  font  of- 
ferts; vous  favez  à  quel  prix  vous  pou- 
vez les  obtenir  ! 

La  réponfe  fut  précife,  le  départ  fut 
prompt:  la  démarche  eft  réfoîue  faas 
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retour;   le  facrifîce  efl  canfommé  ;  la 
maîtrefTe  efl  congédiée. 

Il  revient  le  lendemain.  Le  maître  le 
reçoit  avec  une  joie  extrême  :  fa  récep- 
tion commence  un  quart  d'heure  après; 
&  voici  la  cérémonie. 

Le  maître  fe  profterna  d'abord  la 
face  contre  terre  &  les  bras  étendus  : 
il  refta  un  quart  d  heure  dans  cette  pof- 
ture,  fans  dire  mot;  fe  relevant enfuite 
avec  une  légèreté  de  chevreuil ,  il  s'affit , 
en  l'engageant  à  fe  mettte  à  fon  aife^^ 
afin  que  fon  efprit  ne  fût  point  diftrait 
par  des  fenfations  gênantes  Se  pénibles. 
11  tira  en  même  temps  de  fa  poche  une 
miniature  où  étoit  peint  un  Génie  en- 
.veîoppé  d'une  nuée,  au  travers  de  la- 
quelle on  voyoit  les  quatre  élémens 
peuplés  de  belles  créatures  ,  ayant  la 
figure  humaine  ,  &  fous  la  nue,  des 
hommes  qui ,  lui  préfentant  des  cceurs 
enflammés,  fouloient  aux  pieds  Vénus, 
Cérès,  Bacchus ,  &  Plutus,  Divinités 
que  les  Poëtes  repréfentent  comme  les 
canaux  par  où  coulent  dans  Tunivers 
les  plaifirs  de  la  vie.  Voilà ,  dit  -  il , 
la  figure  emblématique  de  ce  qui  fe  pafe 
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fous  la  domination  de  ces  êtres  pui(^ 
fans ,  bienfaifans,  magnifiques  dans  leurs 
dons  5  &  en  même  temps  de  l'état  dé- 
fîntérefTé  dans  lequel  doivent  être  ceux 
qui  implorent  leurs  faveurs.  Pouvez- 
vous  m'affurer  que  vous  êtes  dans  les 
mêmes  dirpo(itions?  Le  profélyte  ré- 
pondit, fans  balancer  ,  qu'il  a  voit  le 
bonheur  de  pouvoir  TaiTurer.  C'en  eft 
allez,  répliqua-t-il.  Et  l'ayant  fait  levée 
de  fon  iiége  :  Soyez  debout,  lui  dit-il, 
&  trempez  les  doigts  de  la  main  gauche 
dans  cette  liqueur  (e'étoit  de  TePprit  de 
vin  qu'il  avoit  verfé  d'une  fiole  dans 
une  talfe  à  café)  ;  mettez  le  pied  droit, 
continua-t-il ,  dans  cette  cuvette  ;  levez 
le  bras  droit  ;  preffez  bien  le  pavé  du 
pied  gauche.  Ayant  enfuite  pris  un 
des  flambeaux  qui  étoient  allumés  fur 
la  table ,  il  mit  le  feu  à  l'efprit  de  vin  , 
dont  les  doigts  du  jeune  homme  éioient: 
mouillés.  Vous  êtes  libre  ,  s'écria-t-il  ; 
choififlez  celui  des  quatre  élémens  oii 
vous  voudrez  établir  votre  félicité  :  ce- 
pendant ne  changez  point  d'attitude  ; 
il  faut  que  vous  foyez  dans  cet  état 
pendant  un  quart  d'heure,  pour  atten- 
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cire  en   fiience   rinrpiration   du  Génie 
qui  vous  afFeâionne. 

Il  n*eut  pas  plutôt  dit ,  qu'il  fe  cou- 
cha fur  le  dos ,  les  pieds  &  les  mairrs 
écartés  &  étendus  ,  repréfentant  un  X', 
les  yeux  fermés,  &  marmottant  des  pa- 
roles dont  le  jeune  homme  n'entendoit 
pas  l'articulation,  tant  il  parloit  bas: 
mais  il  en  prononça  trois  qui  retenti- 
rent dans  fon  oreille  ,  &  qui  étoient  fi 
barbares ,  qu'il  en  fut  prefque  effrayé, 
atropaios  y  paUratos  ^  taraptos.  Il  fe  rè-' 
leva  alors  avec  beaucoup  d'agilité. 

L'ayant  enfuite  regardé  de  l'oeil  fe 
plus  fixe  :  Ne  fentez-vous  pas,  lui 
dit-il ,  lequel  des  élémens  a  fait  fur  vous 
le  plus  d'impreflion  ?  lequel  de  vos  mem- 
bres a  éprouvé  la  renTation  la  plus  forte  ? 
Ne  vous  trompez  pas  dans  le  difcerne- 
ment  que  vous  en  devez  faire;  car  vous 
pourriez  manquer  votre  coup,  &  je 
ferois  obligé  de  recommencer  la  céré- 
monie. Le  candidat  répondit  que  2e 
pied  dont  il  prelToit  la  terre  lui  avoit 
été  plus  douloureux  que  la  main  qui 
avoit  fenti  le  feu,  &  que  l'autre  pied 
qui  étoit  plongé  dsfls  Teau  froide  j  mais 
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que  ces  peines  n'étoient  rien ,  en  com- 
paraifon  du  reiTerrement  &  du  tiraille- 
ment qu'il  avoit  refTenti  aux  doigts,  à 
la  main,  &  aux  bras  qu'il  avoit  tenus  fi 
long-temps  en  l'air,  c.  Fort  bien,  votre 
bonheur  ejl  en  l'air  ;  c'eft  dans  Tair  que 
réfide  votre  Génie  protedeur;  c'eft  lui- 
même  qui  vous  tirailloit  pour  vous  ravie 
à  la  terre  &  vous  attirer  à  lui.  Je  vous 
embrafTe  ,  mon  cher  frère,  ajouta-t-il 
les  larmes  aux  yeux;  &  fe  jetant  à  fon 
cou  :  Quel  plaifir  pour  moi  ,  quelle 
fatisfadion  de  favoir  que  votre  félicité 
cjî  fondée  fur  Cair,  où  réfide  la  mienne  î 
II  ne  s'agit  plus  que  de  voir  votre 
Génie ,  pour  que  vous  puiffiez  lui  rendre 
vos  hommages  ». 

Alors  il  tira  de  fa  poche  une  afïez 
grofle  boîte  ,  où  étoient  renfermées 
quantité  de  chofes  néceflaires  à  fon  im- 
portante opération.  Un  miroir  fut  d'a- 
bord placé  fur  la  fenêtre  ,  la  glace  tour- 
née à  l'orient  ;  il  fit  enfuite  l'étalage 
d'une  feringue  d'environ  quatre  pouces 
de  long,  de  paftil.'es  de  plufieurs  cou- 
leurs &  de  différente  odeur;  d'un  petit 
réchaud  aflbrti  d'une  lampe  garnie 
d*efprit  de  vin  ,  &  d'une  mêçhe,  avec 
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une  petite  grille  au  deflus  ,   propre  à 
foutenir  lespaftilles.  Une  quantité  d'au- 
tres ingrédiens  &  colifiehets  fut  mêlée 
.&  aflbrtieàces  premiers  moyens. 

Le  temps  approche  ,  lui  dit  -  il  en 
arrangeant  toutes  ces  chofes  ;  le  moment 
de  votre  félicité  va  enfin  arriver:  vous 
verrez  le  Génie  qui  doit  être  votre  père. 
Je  ne  puis  pourtant  vous  dire  fous  quelle 
forme  il  fe  montrera  j  car  les  Génies  , 
quoique  divins ,  ont  quelquefois  des  fan- 
taifies;  mais  vous  le  verrez  paroître  : 
perfévérez  jufqu'à  la  fin  ,  mon  cher 
frère  ;  &  vous  ferez  comblé  de  tant  de 
faveurs  ,  que  vous  les  trouverez  quelque- 
fois exceiîives. 

Il  cefTa  de  parler ,  voyant  pointer  Tau- 
rore  ;  enfuite  ,  reprenant  fon  difcours  r 
apprêtez- vous  ,  lui  dit- il  ,  faififlfons  le 
moment  que  le  Ciel  nous  préfente.  lî 
faut ,  continua  t  il ,  quevous  ne  détour- 
niez pas  les  yeux  de  cette  glace  :  obfer- 
vez  tous  les  objets  qu'elle  vous  repré- 
fentera  ;  mais  ne  vous  avifez  pas  d'en 
abandonner  les  images,  pour  regarder  les 
originaux.  Votre  Génie,  que  vous  pour- 
riez rencontrer ,  vous  rendroit  infailli- 
blement aveugle ,  tant  il  a  de  biiljaat 
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&  d*éclar ,  la  première  fois  qu'il  fe  fait 
voir:  c'efl:  aufli  runique  ,  où  vous  ferez 
obligé  de  prendre  les  mefures  que  je  vous 
propofe.  li  le  plaça  comme  il  voulut- 
Voilà,  dit-il ,  Tattitude  où  vous  devez 
être  ;  n'en  changez  point ,  je  vous  le 
répète  ;  il  eft  efTentiel  pour  vous  de  vous 
y  tenir. 

Il  dit  ;  &  le  jeune  homme  ,  toujours 
plus  docile  ,  refta  plaqué  devant  le 
miroir  ,  àc  Ci  immobile  ,  que  tous  les 
canons  &  tous  les  mouvemens  de  la 
terre  ébranlée  n'auroient  pu  déranger 
fon  équilibre.  A  la  faveur  de  la  glace,  il 
le  vit  allumer  fa  lampe  ,  y  mettre  quatre 
paftilles  de  quatre  couleurs  :  après  quoi 
il  fe  mit  à  pomper  Tair  avec  fa  feringue  , 
faite  exprès  pour  cet  ufage  ,  ayant  foin, 
à  mefure  qu'il  le  comprimoit  ,  de  tour- 
ner la  pompe  de  fon  côté.  Comme  Tau- 
rore  étoit  belle  ,  &  qu'aucun  nuage 
n'obfcurciflbit  l'horizon,  le  jeune  homme 
aperçut  une  exhalaifon  ,  communé- 
ment appelée  étoile  volante  ,  comme  il 
eft  ordinaire  d'en  voir  avant  le  lever  & 
après  le  coucher  du  foleil.  Elle  fit  une 
belle  &  longue  fufée  d'une  flamme  bril- 
tente  >  ^ui  vint   s'éteindre  près  de  la 
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fenêtre.  11  recommença  à  pomper  l'air 
plus  fort  que  jamais  ,  en  marmottant 
des  paroles  de  toutes  les  anciennes  Lan- 
gues. Le  voyez- vous  ?  s'écria  t-il ,  tranf- 
porté  ;  fléchifTez  le  genou  ,  &c  rendez  des 
adions  de  grâce.  Il  cria  même  û  fort> 
qu'on  eût  pu   Tentendre  de  très  loin. 

Cette  fufée  extraordinaire  fit  une  (i 
forte  impreflion  fur  refprit  prévenu  du 
jeune  homme,  qu'il  crutuninftant  que 
jamais  Génie  ne  s'étoitmontré  plus  évi- 
demment aux  yeux  de  perfonne.  Ali  î 
mon  cher  frère  ,  s'écria   le  maître  en 
TembrafTant  ,  que   vous  êtes    heureux 
que  notre  opération  ait  fi  bien  réufii  !  Les 
Génies  ne  fe  rendent  pas  communément 
ainfi  aux  vœux  des  mortels  qui  les  im- 
plorent ;  il  faut  iouvent  recoïnmencer 
vingt  fois  les  invocations:  cette  manière 
facile  &  franche  de  fe  montrer  annonce 
une  prédiledion  déjà  toute  formée.  Tout 
a  contribué  à  votre  bonheur ,  le  nombre 
irjyftérieux  de  foixante-douze ,  Téqui- 
noxe  d'automne  ,  la  férénité  du  ciel  , 
la  tranquillité  de  l'air,  votre  exaélitude 
&  ma  ferveur ,  toutes  ces  circonftances 
vous  ont  été  favorables  ;  mais  c*eft  la 
prédiledion  dont  je  parle ,  qui  en  a  dé-» 
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terminé  Theureufe  réunion Allez 

vous  coucher  maintenant  -,  vous  avez 
bien  mérité  de  dormir  ;  cependant  votre 
fommeil  fera  troublé  par  de  douces  agi- 
tations ,  par  des  vifîons  charmantes.  Les 
bienfaits  que  vous  attendez ,  commen- 
ceront à  fe  faire  fentir  dès  cette  nuit: 
car  un  fonge  flatteur  n'eft  il  pas  un  bien- 
fait? demain  un  bonheur  plus  réel  jufti- 
fiera  toutes  vosi  efpérances.  Vous  ne 
penferez  rien  qui  ne  répande  la  gaieté 
dans  votre  ame  ;  vous  n'entreprendrez 
rien  qui  ne  vous  réufTifle  ;  vous  marche- 
rez parmi  ûqs  fleurs;^  vous  ne  rencon- 
trerez aucun  obftacle  à  vos  défirs  ,  en- 
core moins  de  dangers;  tout  vous  réuflira. 
Allez,  mon  cher  ,  mon  aimable  frère, 
votre  bonheur  ejî placé  dans  l'air  ;  la  terre 
vous  devient  étrangère  ,  ou  plutôt  elle 
vous  eft  roumife5&  vous  n'y  pouvez  plus 
rien  éprouver  qui  contrarie  vos  vœux". 
Un  bon  lit  Tattendoit.  Il  s'y  jette,  & 
s'y  enfonce  mollement.  Il  n'y  dort<point, 
quoiqu'il  foit  fatigué.  Ses  idées  fe  pro- 
mènent autour  de  lui,  enfuite  dans  les 
efpaces  ;  il  cherche  ce  Génie,  ces  belles 
Sylphides  qui  doivent  être  (i  compîai- 
fnates,  II  ne  voit  rien  ;  il  n'éprouve 
qu'une  agitation  vaine,  II  ae  doute  point 
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encore;  mais  il  eft  impatient*  .  ,.*  Point 
defommeil,  point  de  fonge  flatteur, 
point  de  vifiôn  agréable.  Le  bonheur 
qui  lui  eft  promis  doit  donc  être  ache- 
té par  des  défirs  ;  il  refifemble  donc  à 
celui  des  mortels  ordinaires  ! . . . .  Tout 
en  faifant  ces  réflexions  ,  il  entend  du 
bruit  dans  fa  chambre*  G'eft  un  domef- 
tiquequilui  apporte  une  rôtie  au  vin, 
que  le  maître  Jui  envoyé*  Ce  reftau- 
Tant  produit  quelque  effet.  II  s'endort; 
mais  il  ne  rêve  point*,  &  Ton  fommeil  efl: 
xourt.Il  fent  une  colique,  un  befoin. ... 
Il  fe  lève  :  il  efl:  nuit  ;  il  ne  connoît 
point  les  iflTues ,  les  lieux  fecrets  de  la 
jnaifon;  mais  le  maître  Ta  aflTuré  que  le 
Génie  A^eilleroit  fur  lui  5  que  la  nuit  ÔC 
le  jour  il  feroit  guidé  par  lui;  qu'il  ne 
trouveroit  jamais  d*obftacleà  fes  défirs  , 

ne  courroit  jamais  de  rifques Il 

cherche  la  porte  de  fa  chambre,  &  fe 
meurtrit  la  jambe  ;  il  ouvre  fa  porte  ,  & 
fe  froifle  la  tête  :  il  marche,  &  fe  préci- 
pite de  Tefcalier  ;  il  avance  dans  la  baffe 
cour  ,  &  tombe  dans  un  trou  à  chaux  ; 
il  crie  ,  on  ne  vient  point  ;  il  veut  fortir 
de  ce  gouffre ,  il  s'enfonce  davantage  ;  il 
fe  noie^  il  eA  prêt  à  périr.,. .  •  Voilà 
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donc  ce  bonheur  qui  lui  eft  promis  î 
Dix  accidens  en  une  heure  !  ....  Ce 
nioment  eft  celui  des  réflexions;  il  en 
fait.  Son  imagination  s'échaujfFe  ,  fa  bile 
s'enflamme.  II  crie  comme  un  furieux". 
On  arrive  enfin.  Ses  difcours  trennent 
de  (a  fituation  ;  dans  la  maifon  d'un 
Génie  ,  il  jure  comme  dans  un  cabaret. 
Fait  comme  un  diable  ,  c'eft  lui  faire 
grâce  que  de  ne  le  pas  prendre  pour  un 
démon  ;  mais  on  rit  en  voyant  fon  vifage 
&  fes  mains  blanchies.  Le  courroux  le 
tranfporte.  Il  répare  à  la  hâte  Ton  état 
défaftreux  ;  Se  mille  imprécations  ,  pen- 
dant qu'on  rétablit  fa  toilette  ,  précèdent 

un  adieu   terrible, Le   maître   ne 

paroît  point.  Ce  n'eft:  pas  le  moment  de 
le  chercher.  Il  a  des  foupçons  terribles, 
un  preflentiment  affreux,  une  certitude 

intérieure  d'avoir  été   trompé 

11  cherche  à  s'infl:ruire  ;  il  interroge  ,  il 
répand  l'argent  :  le  voile  fe  déchire.  Il 
apprend  que  le  maître  efl:  le  Chevalier 
de  **  ,  amant  aimé  de  Mademoifelle 
de  ^^;  que  cette  miftification  a  été  con- 
certée par  le  couple  amoureux  ,  pour 
fe  débarraffer  de  lui.  Il  divife  le  couple, 
en  tuant  le  Chevalier. 


^ 
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NOTE. 

Rose-Croix,  dits  aufïî  illuminés; 

immortels  ,  invifibles On  adonné 

ce  nom  à  une  certaine  eonfrarernité  ou 
cabale  qui  parut  en  Allemagne  aucom- 
mencement  du  fiècle  dernier  :  ceux  qui 
yétoient  admis,  juroient  fidélité,  pro- 
mettoient  le  fecret  ,  s'écrivoient  par 
énigmes ,  &  s*obIigeoient  à  obferver  les 
lois  de  cette  fociété,  qui  avoit  pour  but 
de  rétablir  toutes  les  difciplines  &  les 
fcîences,  particulièrement  la  médecine, 
félon  eux  ignorée  &  Mal  pratiquée.  Ils 
fe  vantoient  d'avoir  des  fecretsexcellens, 
dont  la  pierre  philofophale  était  la 
moindre;  &  ils  tenoient  par  tradition, 
que  les  anciens  Philofophes  d'Egypte  , 
les  Chaldéens  ,  les  Mages  de  Perfe ,  & 
les  Gimnofophiftes  des  Indes  n^ontenfei- 
gné  que  ce  qu'ils  enfeignoient  eux-mê- 
mes, lis  ajTuroient  qu'en  1378,  unGeur 
tilhomme  Allemand  ,  dont  le  nomn'eft 
connu  que  par  ces  deux  lettres  A,C, 
ayant  été  mis  dans  un  monaftère ,  il 


DES   ROMANS.        i8p 

apprit  la  Langue  grecque  &  la  latine  j 
&  que  quelque  temps  après,  étant  allç 
dans  la  Paleftine  >  il  tomba   malade  à 
Pâmas  ,  où  ayant  entendu  parler  des 
(âges  de  l'Arabie ,  il  fut  les  confulter  à 
Dameur ,  oii  ils  avoient  une  Académie. 
On  ajoute ,   que  ces  fages  Arabes  le 
faluèrent   par  Ton  nom  ,  lui  apprirent 
leurs  fecreis;  &  que  le  Gentilhomme 
Allemand  ,  ayant  long-temps  voyagé  , 
retourna  dans  fon  pays  ,  où  il  s'affocia 
quelques  compagnons  ,  qu'il  fit  héri- 
tiers de  fa  fcience,  &  y  mourut  en  14-84^ 
Ces  frères  eurent  des  (uccefTeurs  jufqu'en 
1604  5  qu'un  de  la  cabale  trouva  le  tom^ 
beau  du  premier  avec  diverfes  devifes, 
caradères,  &  infcriptions,  dont  la  prin- 
cipale contenoit  ces  quatre  lettres  A  5 
C,  R  5  C,  &  un  livre  de  parchemin 
écrit  en  lettres  d'or  ,  avec  Téîoge  de  cç 
prétendu  fondateur.  Alors  cettefocietS 
qui ,  dit-on  ,  étoit  dans  le  fond  un  reje*: 
ton  du  Luthéranifme  &  de  la  fede  des 
Médecins    empiriques  ^    commença  à- 
avoir  de  nouveaux  frères  qui  n'ofoient 
pourtant  pas  fe  montrer  en  public ,  ÔC 
qu  a  caufe  de  cela  on  nommoit  invifi- 
}jjUs,  Les  illuminés  d'Efpagne  en  font. 
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fortis  -,  &  les  uns  &  les  autres  ont  été 
condamnés  comme  fanatiques  &  errans. 
Il  faut  ajouter  à  cela,  que  Jean  Bringeret 
imprima,  en  lôij*  ,  un  Livre  en  alle- 
mand 5  qui  comprenoit  deux  traités 
intitulés  Manifejle  &  confeffîon  de  fol 
des  frères  de  la  Rofe-Croix^  en  Allemagne* 
Il  étoit  dédié  aux  Monarques ,  aux  Etats, 
&  aux  hommes  de  Lettres.  Ces  illuminés 
fe  vantoient  d'être  la  bibliothèque  de 
Ptolomée  Philadelphe ,  l'Académie  de 
Platon ,  le  Lycée  ,  &c.  &c,  5  &  ils  con- 
cluoient  qu'ils  avoient  des  avantages 
extraordinaires  ,  dont  le  moindre  étoit 
de  pouvoir  parler  toute  forte  de  Lan- 
gues. Depuis  ,  en  1722  ,  ils  firent 
afficher  cet  avis  aux  curieux,  «c  Nous, 
33  députés  de  notre  Collège  principal  des 
»  Frères  de  laRofe-Croix,faifonsféjour 
»  vifible  &  invifibleen  cette  ville,  par  la 
»  grâce  du  Très-Haut,  vers  qui  fe  tourne 
»>  le  coeur  des  juftes.Nousenfeignons  fans 
w  livres  ni  marques ,  &  parlons  la  langue 
»  du  pays  où  nous  voulons  être ,  pour 
»  tirer  les  hommes ,  nos  femblables  , 
»  d'erreur  de  mort.  Cette  affiche  fut 
«  un  fujet  de  raillerie  ;  &  comme  la  railU'> 
V  lerie  eft  unt  grêle  qui  tombe  fur  les  corps 
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»  débiles ,  lafocUté  qui  nétoii  forte  ni  de 
»  conflitudon  ni  d* appui ,  fuccomba  Joui 
^i  fis  grains  gros  ou  menus  ,  &  dijparue 
>3  bientôt. 

On  afTure  cependant  que  les  Rofe- 
Croix  fubfiftent  encore  en  Allemagne  ; 
qu'ils  ne  font  ni  cachés  ni  publics  ;  que 
leur  maxime  de  liberté  eft  innocente  par 
le  motif  &  par  la  conduite  *,  qu'ils  font 
du  bien  lorfque  roccafion  s'offre  d'en 
faire;  que  leur  inftitution  les  y  oblige» 
On  afllire  encore  que  Defiartes  fut  Rofe* 
Croix. 

F    J    N. 
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APPROBATION. 

J  'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneurle  Garde 
des  Sceaux ,  le  Volume  de  U  Bibliothèque  des 
Komans  pour  le  mois  de  Mars.  Le  Z'cle  ai^if 
&  éclairé  du  Rédadeur  de  cet  Ouvrage  ,  le 
choix  diflingué  de  fes  Coopérateurs  ,  &  Tabon- 
dance  des  fources  ,  le  rendront  toujours  iniéref- 
fant&  précieux.  A  Paris,  le  15  Février  178^, 

R  A  u  l,  I N. 


m 
H 

:2 


O 

u 

<D 

T? 

(D 
H 
H 

<0 

î 


s 


a* 


O 
•H 


University  of  Toronto 
Library 


DO  NOT 

REMOVE 

THE 

GARD 

FROM 

THIS 

POCKET 


Acme  Library  Gard  Pocket 

Under  Pat  "Réf.  Index  FUe" 

Made  by  LIBRARY  BUREAU 


